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Ftosi^oif e$t déjà si coanuy sa réputation est si 
universellement établie , qu'il parait d'abord inu^ 
tile et peut-Qtre impossible de le faire encore 
inieu;c couuoUre^ sa mémoire est aussi chère aux 
nations étrangères qu'à la France elle-même ; ses 
ouvrages les plus recommandables ont été tra- 
duits dans toutes les langues; ils sont du petit 
npmbre de ceux qu'un consentement unanime a 
jugés dignes de fixer les premiers regards des gêné* 
rations naissantes , d*éclairer la raison dans l'âge 
de la maturité, et de répandre encore du charme 
et de l'intérêt sur les dernières années de la vie. 

Il a été donné à quelques hommes de génie 
d'imprimer à leurs ouvrages un caiactàre de force 
et de grandeur qui subjugue l'esprit et commande 
Tadmiration; mais Fénelon seul a eu le singulier 
bonheur de trouver des amis dans tous ses lecteurs. 
Féwelon. Tome i. .4 
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En lisant ses ëcrks et surtout ses lettres, on 
croit entendre Fénelon, on croit vivre avec lui^ 
il révèle, sans le vouloir, le secret de toutes ses 
vertus. On admire la supériorité de son génie ; 
mais on est encore plus touché du cbàrûie de son 

caractère. 

Des auteurs estimables but déjà écrit la vie de 
Fénelon. M. de Ramsay^ qui avoit eu le bonheur 
de passer plusieurs années dans sa familiarité, en 
a publré une histoire abrégée peu de temps après 
sa mort, en 1723; mais il n'entroit pas dans son 
plan de faire usage des nombreux matériaux tju'îl 
auroit pu réunir. 

Le marquis de Fénelon, son petit-neveu, fit 
imprimer en 1734 un court Précis qui ofire des 
détails curieux. 

Un ecdésiastique recommandable par ses ver- 
tus, par ses écrits et par son amour pour la re- 
ligion (0, publia en 1787 une vie très-étendue de 
Fénelon, qui fut placée à la tête de la nouvelle 
édition de ses œuvres. Il y fit entrer des pièces 
qui n'avoient point encore vu le jour. De justes et 
sages considérations ne lui permirent pas de faire 
connoître tous les manuscrits intéressans qu'on 
avoit rassemblés pour cette grande entreprise W. 

(0 liC pére Querbcuf , ancien jésuite. 

(») On doit ajouter qu-on ne lui laissa pas même le temps de 
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Ces coQsidëratioiis n'existent plus aujourd'hui. 
Des circonstances singulières ont mis ces mêmes 
manuscrits à notre disposition; et nous croyons 
qu'ils peuvent encore assurer à la mémoire de 
Fénelon de nouveaux droits à la vénération et à 
la reconnoissance publique. 

La gloire de Fénelon appartient à la religion , 
à la France, à l'Europe entière, et surtout à l'E* 
glise gallicane : j'ai pensé que l'étude, de sa vie et 
de ses écrits pouyoit occuper utilement la retraite 
d'un évéque que de longues et douloureuses infir- 
mités ont privé de la faculté de remplir les fonc- 
tions les plus importantes de son ministère. 

François de Salignac de Lamothe- Fénelon, i. 
archevêque de Cambrai , naquit au château de , ^^^^^ 
Fénelon, en Périgord, le 6 août i65i. Sa maison 
étoit aussi distinguée par son ancienneté que par 
son illustration (0. 

Pons de Salignac, comte de Lamothe^Fénelon, 
père de l'archevêque de Cambrai, avoit épousé 
en premières^ noces Isabelle d'Esparbès de Lussan , 
fille du maréchal d'Aubeterre; il en avoit des en- 

les employer. On désira que sa F'ie de Fénelon parût ayant 
Fouyertare d'âne assemblée du clergé, qui ayoit été d'abord 
annoncée pour le mois d'août 1787. 
CO Voyez les Pièces justi/îcaUyes du liyre premier^ n» W» 
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Fans qui étoient déjà au service, lorsqu'il se re-' 
maria avec Louise de la Cropte de Sàint-^Abre^ 
d'une ancienne maison du Përîgord. Le marquis 
de Saint*- Abre, son frère, alloit être élevé aux 
premiers honneurs de la guerre, lorsqu'il fut tué 
le 16 juin 1674 y ^u combat de Sititzheim, où il 
Gommandolt en qualité de lieutenatit- général, 
sous les ordres de M. de Turenne. 

Ce mariage, qui réunissoit toutes les conve- 
nances de goût, dé naissance et d'opinion, parut 
affliger les enfans du premier lit, parce qu'ils n'y 
trouvoient pas au même degré les avantages de 
la fortune; mais le marquis Antoine de Fénelôn, 
dont nous aurons bientôt occasion de parler, 
écrivit à l'aîné de ses neveux (0 pour l'exhorter 
à se soumettre à la Providence, qui sait tirer sou- 
vent les pluf grands avantages, même temporels, 
des é\>énemens qui paroissent le plus contrarier 
les vœux et les intérêts de notre ambition. 

François de Fénelon , iàrchevéque de Cambrai, 
dont nous écrivons l'histoire, fut le fruit de ce 
second mariage. En pensant au rôle si brillant 
qu'il a rempli pendant sa vlé, et à la gloire qu'il 
a attachée à son nom, on conviendra sans doute 
que l'événement a justifié les sages et religieuses 
réflexions du marquis de Fénelon. Sa maison a 

CO Manuscrits du màrqub de Fénelon. 
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obtenu encore plu^ d'illustratioa du seul nom de 
Tarchevéque de Cambrai^ que de cette longue 
suite d*ancétres qui avoient rempli les emplois les 
plus distingués dans les armées ; dans les négo- 
ciations et dans TËglise, 
Fénelon fut élevé dans la maison paternelle ^^- ' 

Première 

jusquà lâge de douze ans;^ son. tempérament éducaiionde 
étoit foible et délicat. Sou père cultiya cet enfant fénelon. 
de sa vieillesse avec un soin et une afieQtion qui 
étoient excités par les heureuses disposition^ qu'il 
annonçoit. « Sa première éducation fut simple > 
» raisonnable et chi^étieane. Elle n offre rien de 
V remarquable, et n'en fut peut-être que qieil- 
» leure, » selon la judicieuse réflexion de spp 
dernier historien (0. Elle fut confiée à un pré^ 
cepteur qui paroît avoir été nourri des principç^ 
de la bonne littérature, et qui &ut le^. faire goûter 
à son Ahse, Il parvint a lui donner eu très-^peti 
d'années une connoissance plus approfondie de 
la langue grecque et latine qu'un âge aussi ten- 
dre n'en est ordinairement susceptible. C'est à / 
cette étude assidue et presqu'exdusive des grande ^ . 
modèles des écoles d'Athènes et de Rome que j 
Fénelon fut ref:)evable de cette perfection de style f 
qu'on remarque d#ns les écrits même de sa pre- [ 
mière jeunesse. On est étonné <le n'y rencontrer / 

(*) I^ père Quçrbcuf., 
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aucune de ces nuances plus ou moins sensibles 

^ qu'on observe dans les meilleurs écrivains du 

même siècle, et qui marquent, avec le progrès 

\ de leurs années, une étude plus réfléchie dans 

leur composition. Cest toujours la même facilité, 

\ la même grâce, la même élégance et la même 

\ clarté : c'est ce charme indéfinissable qu'on est 

\ convenu, pour ainsi dire, d'appeler le style de 

s Fénelon. 

On rapporte de son etifance quelques traits de 
courage et de modération qui sont faits pour sur- 
prendre dans un enfant de sept ans, et sur les* 
quels on aimeroit à s'arrêter avec co/nplaisance 
. dans la vie d'un homme moins remarquable, 
m. A l'âge de douze ans il fut envoyé à l'unîver- 

^, rî,^." site de Cahors, qui étoit alors florissante, et dont 

▼oye a rani- ... 

yersitédeCa- sa famille étoit peu éloignée. Il y acheva son cours 

^®"- d'humanités et de philosophie; il y prit même 

des degrés qui lui suffirent dans la suite pour les 

dignités ecclésiastiques auxquelles il fut élevé (0. 

IV. Le marquis Antoine de Fénelon fut frappé de 

Son oncle j^^^ ^^ qu'on lui annonçoit de son jeune neveu ; 

le fait ▼enir ^ . ' ' ' 

à Paris, et le U ^^ At venir à Paris, et le plaça au collège du 
place au col- piessis pour y continuer ses études de philoso- 

légeduPles- . 

sl3^ phie; il y commença même (ftUes de théologie. 

Cette maison étoit dirigée par un homme du pre- 

(0 Manuscrits du marcpus de Fénelon. ' 



mier mériter (0.^ et ce fut là qu'il se lia avec le , y* 

•i Ilseueayec 

jeune abbé de Noailles , depuis cardinal et arche* ^ jeune abjb« 
véque de Paris. Cette liaisqn subsista pendant un d«Noaill«s. 
très-grand nombre d'années; si elle s'affoiblit dans 
la suite par un concours de circonstances mal- 
heureuses ,. il est certam que l'estime mutuelle 
que deux hommes aussi vertueux dévoient avoir 
l'un pour l'autre , n'en a jamais. été altérée.. 

Le jeune abbé de Fénelon se distingua telle- ^}' 
ment au collège du Plessis, qu^'on hasarda de lui pioche à re- 
faire prêcher, à Và^e de quinze ans^ un sermon si ^ quinxe 
qui eut un succès extraordinaire (^). On rapporte j ' 
la même chose de Bossuet, qui prêcha, au même { 
âge, en présence et aux* applaudiis^emens de / 
l'assemblée la plus brillante de Paris (3) ; on 
ajoute qu on ne laissa à Bossuet que quelques 
momens pour se recueillir dans la méditation du 
sujet qu'on lui donna à traiter. 11 est permis de 
fiiire observer cette espèce de conformité singu- 
lière dans l'opinion prématurée que l'on se for- 
moit déjà de deux homm^ gui dévoient dans la 
suite être appelés à élever les enfans des rois, 
et devenir l'ornement et la gloire de l'Eglise de 
France. 

(0 M. Gobinet. 

(«) Bfanoacrits du marquis de Fénelon. 

Ci) A rfadcel de RambooiUet. 
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VII. Mais le marquis de Fënelon parut^moins flatté 

da ^arflfufs q*^**^^^*'»*^ ^eô applaudissdQiens que Ton s'em- 
Antoine dt pressoit de donner à son neveu. Nourri dans les 
pHncipeS les plus purs de la religion et de Thon- 
neur, le marquis de Fénelon en connoissoit les 
règles et lés maximes ; il y portoit cette exacti-* 
tnde qui paroit de la sévérité à ceux qui n'ont 
pas la même force d*esprit et de caractère. 

Cétôit de ce marquis de Fénelon que le grand 
Condé dîsoit î ifu'il étoA également propre pour 
In €QfwerSation , pour l(H guerre et pour le ea^ 

hinet. 

On peut se faire une idée delà franchise de sou 
caractère et de raustérité de ses principes ^ par 
ce qu'il dit li M. de Harlay, sur sa nomination à 
Tarchevéché de Paris t /// a. Monseigneur, hien 
de la •différence du four oU une telle nomination 
attire les comptimens de toute la Fraàce, à celui 
de la môft, oh Von ^a rendre compté à Dieu dé 
son administroMioft. 

Après s*étre disttsgué dans la profession mili- 
taire par une valeur brillante et par des talasis 
qui lui avoient mérité l'estime etTamitié des plus 
grands capitaines de son temps, le marquis de 
Fénelon s'étoit entièrement consacré à la prati^ 
que des devoirs lès plus sublimes de la religion 
et de la charité chrétienne^ Il s'étoit mi$ $ou$ la 
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direction de M. Olier^ instituteur) fondateur et 
premier supérieur de la congrégation de Saint- 
Sulpice« 

M. Oiier étoit alors occupé d*un projet bien 
extraordinaire : le cardinal de Richelieu avoit 
réprimé la fureur des duels par de grands exem- 
ples de sévérité; mais depuis la mort de ce mi- 
nistre , cette espèce de démence sanguinaire se 
montroit avec une nouvelle frénésie. M. OUer 
imagins^ de suppléer à Tinsuffisaoce des lois, en 
opposant rkonneur à Tbonneur lui-même. Il en- 
treprit de former uneassociationde gentilshommes 
prouvés par leur valeur, et de les engager sous 
la religion du serment dans un écrit signé de leur 
main, à ne jamais donner, ni accepter aucun ap- 
pel, et à ne point servir de seconds dans les duels 
qu'on leur proposeroit. Il jeta les yeux sur le 
marquis de Fénelon, pour le mettre à la tête 
de oette association d*un genre si nouveau. Sa ré^ 
, putation étoit universellement établie à la Cour, 
k Paris et dans les oamps^ On affecta même de 
n'admettre dans cette association que des mili- 
taires oonmis par des actions brillantes à lar- 
mée. Ib voulurent donner le plus grand appa^ 
reil h rengagement qu'ils contractoient. Ce fut 
le jour de la Pentecôte i65i, qu'au milieu d'un 
grand concours de témoins distingués, ces res* 
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péctables militaires vinrent remettre à M. OUer, 
dans la chapelle du séminaire de Saint-Salpice, 
un acte signé de leur main, qui exprimoit leur 
ferme et invariable détermination (0. 

Le grand Gondé, encore plein des idées d^une 
gloire profane^ fut d'abord étonné de la démar- 
che du marquis de Fénelon, et ne put s'empê- 
cher de lui dire : « II faut , Monsieur, être aussi 
» sûr que je le suis de votre fait sur la valeur, 
» pour n'être pas effrayé de vous avoir vu rom* 
» pre le premier une telle glace (^) ». Mais son 
étonnement fit bientôt place à l'admiration. La 
reine Anne d'Autriche seconda avec ardeur les 
vues utiles et religieuses de M. Olier. Ses avis et 
l'éclat que fit alors cet événement, laissèrent une 
impression profonde dans l'esprit de Louis XIV. 
Pendant tout le cours, de son long règne, aucune 
considération de naissance ou de faveur ne put 
le fléchir, ni le faire consentir à accorder de 
grâces en matière de duels. 

Le marquis de Fénelon avoit épousé Théritière 
de la maison de Montberon. Il en avoit eu un 
fils et une fille ^ il voulut diriger lui-même les 
premiers pas de son fils dans la carrière militaire. 
Il le conduisit en i66g au siège de Candie. Il lui 

{}) Voyez les Pièots justificatives du livre premier» n» IL 
(*) Manuscrits. 



LIVAB PREMIER* Il 

i^pëtoit sans cesse (0 « que sa vie n^étoit pas ati 
» pouvoir des ennemis^' mais dans la main de ce- 
» lui qui a compté nos jours et nos momens ; et 
» que Taction la plus agréable à Dieu^ étoit dé 
» mourir pour son roi. » Il faut av^ouerj dit M. de 
Voltaire (>) en rapportant la mort d'un autre 
marquis de Fénelon^ tué à la bataille de Rocoux 
en 174^9 quune armée composée d'hommes qui 
penseroient ainsi, servit invincible. 

Le marquis de Fénelon fut frappé au siège de 
Candie du coup le plus funeste. Il y perdit ce fils 
nniquef, objet de tant de soins et de dévouement. 
Ce jeune homme^ qui promettoit toutes les vertus 
et toutes les qualités de son père^ fut blessé dans 
une attaque contre les Turcs , et mourut des sui- 
tes de sa blessure. Son malheureux père trouva 
dans ses principes religieux le seul appui qui pût 
soutenir son courage dans sa profonde douleur. 
Les dernières années de sa vie furent consacrées 
à Féducation d'une fille unique qui lui restoit^ et il 
eut le bonheur de l'établir avant de mourir. Elle 
épousa le marquis de Montmorency-Laval (3). 

Tel étoit l'homme respectable qui servit de 

(*) Mantucrits. 

(*J PrécU du Siècle de Louis XV, chap. i8. 
(3) Grand-pére du dernier maréchal de Layal et du cardinal 
d« Montmorenci, mort en 1808. 
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père et de guide à Fénelon^ dans le chemin de 
la vertu et de Thonneur^ La Providence mcna- 
geoit au marquis de Fénelon la plus douce des 
consolations y en substituant au fils qu'il avoit 
perdu y un neveu qui devint avec sa fille Tobjet 
de ses soins et de ses plus tendres affections. 

Il n*avoit pas vu sans un mélange d'inquiétude 
et.de satisfaction^ l'espèce d'enthousiasme avec 
lequel on admiroit déjà les talens naissans de son 
jeune neveu. Dans la crainte qu'on ne corrompit 
un si heureux naturel par des éloges exagérés 
ou prématurés 9 il se hâta de le soustraire aux 
, premiers prestiges d'un monde trompeur. Le. 
VIII. marquis de Fénelon fit entrer son neveu au sé- 
cntre au «é- ^linaire de Saint-Sulpice^ pour y prendre le vé- 
minaire de ritable esprit de son état, et le plaça sous )a di- 
rection de M. Tronson. ^ 

Ce fut dans les lumières, les exemples, et dans 
la piété tendre et affectueuse de ce sage direc- 
teur, que le jeune abbé de Fénelon puisa le goût 
de ces vertus vraiment sacerdotales, dont il offrit 
ensuite le modèle le plus accompli au milieu de 
toute la variété des emplois dont il fut chargé, et 
des fonctions qu'il eut à remplir,. 

Fénelon a été un des principaux ornemens de 
l'Eglise gallicane; on ne peut regarder comme 
étranger à son lûstoire le tableau de Tctat oii 



Saint > Sul 
pice 



elle se troavoit au moment où il entra dans une 
carrière qu'il devoit parcourir avec tant de gloire. 

Liorsqu'après cinquante ans de guerres civiles^ IX. 
le cardinal de Richelieu eut rendu à l'autorité ,,^ f.**^ ^® 

1 Eglise dt 

royale toute son éoergie, il voulut , asseoir les France, 
fbndemens d'un^ouvernement durable sur ces 
principes religieux , qui sont les plus fermes ga- 
rans de Tordre et de la tranquillité d'un grand 
empire. Cet homme, qui ayoit Finstinct de la poli- 
tigue , comme d'autres ont cru en avoir la science ; j • 
cet homme y qui n'avoit pas une pensée , un sen- t 
limënty une volonté, qui n*eût pour objet raffer- 
missement de l'autorité et le maintien de Tordre , 
savoît que Tesprit de la religion est essentielle- 
ment un esprit conservateur, parce qu'elle .com- 
mande toujours lé respect des lois et la soumis- 
sion à Tautorité publique. 

Il s'attacha dans le choix des évêques, à re- 
chercher la science unie à la régularité des 
mœurs et à Tamour de la discipline. Sous son 
ministère, tout prit un caractère de décence, 
d'ordre et de dignité. C'est de cette époque que 
date la véritable gloire de TEglise gallicane ; celle 
d'avoir formé le clergé le plus régulier, le plus 
éclairé, le plus ami de Tordre et de là paix, le 
plus fidèle à ses principes religieux et à seé de- 
voirs politiques. 



^ 
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Tant que le cardinal de Richelieu vécut/ rien 
ne troubla la paix de l'Eglise de France. Il main- 
tint avec une égale fermeté la pureté de la doc- 
trine, les règles de la discipline , les droits de 
la juridiction ecclésiastique, et les maximes du 
royaume. Aussitôt que quelque corps, ou quel- 
que particulier hasardoit des opinions nouvelles 
ou dangereuses , il savoit les arrêter^ dans leur 
principe, ou les réprimer avec vigueur. 

Richelieu n'aimoit pas plus les idées singu- 
lières en religion qu'en politique, et il fit enfer- 
mer à Vincennes le fameux abbé de Saint-Cyran^ 
qui lui parut bien plus dangereux qu'édifiant. Il 
se contenta de répondre à ceux qui soUicitoient 
sa liberté, que si on se fût également assuré de 
Luther et de Calvin , on n'eût pas vu des torrens 
de sang inonder la France et l'Allemagne pend4nt 
cinquante ans. 

Il est vraisemblable qu'on n'eût jamais entendu 
parler en France des querelles du jansénisme, si 
le cardinal de Richelieu eût vécu quelques années 
de plus. Le livre de Jansénius étoit imprimé deux 
ans avant sa mort, sans que personne , à l'excep- 
tion des amis intimes de l'auteur, soupçonnât 
seulement qu'il existoit. 

Mais à peine le cardinal de Richelieu eut-il les 
yeux fermés, que la controverse s'engagea. Un 



LITRB PREMIEE. l5 ~ 

Doaveau règne y une minorité toujours plus favo. 
«rable aux esprits inquiets^ une régente qui cher- 
choit à fi|ire aimer son autorité naissante ^ un mi- 
nistre encore assez indifférent à des discussions 
de cette nature ^ laissèrent la dangereuse liberté 
d'agiter des questions qui ont produit une longue 
suite de troubles et de divisions. 

Ce fut surtout entre la société des Jésuites .et 
Técole de Port «Royal que s'établit cette lutte 
opiniâtre y qui a été si fatale à Tune et à Tautre, 
et qui y peut-être^ n*a pas été sans quelque in- 
fluence sur des événemens plus récens. 

Fénélon fut ami des Jésuites , sans leur être \ \ 
asservi^ et opposé à Port-Royal ^ sans en être | \ 
Tennemi. Ces deux, écoles occnpoient l'attention ' \ 
publique à l'époque ,où Fénelon entra dans le 
monde; l'une et Tautre n'existent plus aujour- 
d'hui y et on peut parler de l'influence qu'elles 
eurent sur les affaires de l'Eglise de France ^ pen- 
dant un siècle entier^ sans être soupçonné d'être 
inspiré par aucun motif d'intérêt, ou par aucun 
préjugé de parti. 

. L'institut des Jésuites, auquel aucun autre x. 
institut n'a jamais été, n'a jamais pu être com- ^^ Jésuites, y 
paré pour l'énergie, la prévoyaifce et la profon- 
deur de conception qui en avoit tracé le plan et 
combiné tous les ressorts, avoit été créé pour 
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embrasser dans le vaste emploi de ses attributs 
et de ses fonctions toutes les. classes^ toutes les 
conditions y tous les élémens qui entrent dans 
rharmonie et la conservation des pouvoirs poli- 
tiques et religieux. 

£n remontant à Tépoque de son établissement, 
on découvre facilement que Tintentiôn publique 
et avouée de cet institut, avoit été de défendre 
VEglise catholique contre les Luthériens et les 
Calvinistes, et que son objet politique étoit de 
protéger Tordre social et la forme de gouverne* 
ment établi dans chaque paysi contre le torrent 
des opinions anarchiques, qui marchent tbu)ours 
de front avec les innovations religieuses. Partout 
où les Jésuites pouvoient se faire entendre, ils 
maintenoient toutes les classes de la société dans 
un esprit d^ordre , de sagesse et de conservation» 
Appelés, dès leur origine, à l'éducation des prîn* 
cipales familles de TEtat, ils éfcendoient leurs 
soins jusque sur les classes inférieures ; ils les en^^ 
tretenoient dans Theureuse habitude des vertus 
relig'euses et morales. Tel étoit surtout Tutilcf 
objet de ces nombreuses congrégations, qu'ils 
avoient créées dans toutes les villes, et qu^ils 
avoient eu Thabileté de lier à toutes les profes* 
sions et à toutes les institutions sociales. Des exer- 
cices de piété simples et £aiciles, des instructions 

familières 
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fiimilières appropriées à chaque condition, et qui 
n'apportoient aucun préjudice aux travaux et aux 
devoirs de la société, servoient à maintenir dans 
tous les états cette régularité de mœurs , cet es- 
prit d'ordre et de subordination, cette sage éco- 
nomie j qui conservent la paix et ^harmonie des 
familles , et assurent la prospérité des empires (0. 

Si dès sa naissance cette société eut tant de 
combats à soutenir contre les Luthériens et les 
Calvinistes, c^est que partout où les Lutliériens et 
les Calvinistes cherchoient à faire prévaloir leur 
doctrine, les guerres et les convulsions politiques 
devenpient la suite nécessaire de leurs principes 
religieux. 

Familiarisés avec tous les genres de connois- 
sances, les Jésuites s'en servirent avec avantage 
pour conquérir cette considération toujours at- 
tachée à la supériorité des lumières et des talens. 
La confiance de tous les gouvernefnens catholi- 
ques, et les succès de leur méthode, firent passer 
presque exclusivement entre leurs mains le dépôt 
de l'instruction publique. 

(0 On se ressouvient encore dans les principales villes de 
commerce, que jamais il n'y eut plus d^ordre et de tranquillité, 
plus de probité dans les transactions, moins de faillites et moins 
de dépravation, que lorsque ces congrégations y existoient. 

Fénelo». Tom, I. 2 
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Ils eurent le mérite d'honorer leur caractère 
religieux et moral par une sévérité de mœui-s ^ 
un^ tempérance , une noblesse et un désintéresse^ 
ment pei^sonnel ^ que leurs ennemis mêmes n*ont 
pu leur contester. C'est la plus belle réponse à 
toutes les satirS qui les ont accusés de professer 
des principes relâchés. 

Ce corps étoit si parfaitement constitué, qu'il 
n^a eu ni enfance, ni vieillesse. On le voit, dès les 
premiers jours de sa naissance, former des éta- 
blissemens dans tous les Etats catholiques , corn- 
batti^e avec inti*épidité toutes les sectes nées du 
luthéranisme^ fonder des missions dans le Levant 
et dans les déserts de l'Amérique, se montrer 
aux mers de la Chine ^ du Japon et des Indes. Il 
existoit depuis deux siècles, et il a voit la même 
vigueur que dans les temps de sa maturité. Il fut 
animé jusqu'au dernier soupir, du même esprit 
qui lui avoit donné la vie. On ne fut jamais obligé 
de suppléer par de nouvelles lois à l'imperfection 
de celles qu'il avoit reçues de son fondateur. L'é- 
mulation que cet ordre inspiroit étoit utile' et 
nécessaire à ses rivaux mêmes ^ il expira tout 
entier, et il entraîna dans sa chute les insensés 
qui a voient eu l'imprudence de triompher de sa 
catastrophe. 
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On ne pourra jamais . comprendre par quel 
esprit de vertige ^ les gouvernemen$ , dont les 
Jésuites avoient le mieux mérité ^ ont eu rimpru- 
dence de se priver de leurs plus utiles défenseurs. 
Â peine se ressouvient-on aujourd'hui des causes 
puériles et des accusations dérisoires qui ont 
servi de prétexte à leur proscription. On se rap- 
pelle seulement que les juges ^ qui déclarèrent le 
corps entier convaincu des plus gi^ves délits^ ne 
purent trouver, un seul coupable parmi tous les 
membres qui le composoieut. La destruction des j 
Jésuites a porté le coup le plus funeste à Fé/luca- 1 
tion publique dans toute l'Europe catholique) | 
ateu remarquable^ qui se trouve aujourd'hui [ 
dans la bouche de leurs ennemis comme dans 
celle de leurs amis; 

. Cette société sut honorer ses malheurs par un 
courage noble et tranquille; sa religieuse et im- 
passible résignation attesta la pureté de ses prin- 
cipes et de ses senti mens. Ces hommes > qu'on 
ayoit peints si dangereux^ si puissans^ si vindi- 
catifsy fléchirent, sans murmurer,. sous la main 
terrible qui les écrasoit; ils eurent la générosité 
de respecter et de plaindre la foiblesse du pon-, 
tife condamné h les sacrifier. Leur proscription a 
été le premier essai, et a servi.de modèlç à ces 
jeux cruels de la fureur et de la folie, qui ont 
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brisé en un moment l'ouvrage de la sagesse des 
siècles, et dévoré en un jour les richesses des gé-^ 
nérations passées et futures. 
De Port- Mais au moment où commence notre histoire 
de Fénelon, s'élevoit à côté des Jésuites une so- 
ciété rivale, appelée, pour ainsi dire, à les com* 
battre, avant même que de naitre. L'école de 
Port-Royal ne fut, dans son origine, que la réu- 
nion des membres d'une seule famille; et cette 
fkmille étoit celle des Arnauld , déjà connue par 
sa haine héréditaire pour les Jésuites. Elle eut le 
mérite de produire des hommes distingués par 
de grandes vertus et de grands talens. Réunis par 
les mêmes sentimens et les mêmes principes, ils 
se recommandoient h l'estime publique par la 
sévérité de leurs mœurs, et par un généreux 
mépris des honneurs et des richesses. Une cir- 
constance singulière leur avoit donné utie espèce 
d'existence indépendante de toutes les faveurs 
de la fortune et de tous les calculs de l'ambition. 
La mère Angélique, leur sœur, abbesse de Port- 
Royal, avoit acquis et mérité une grande consi- 
dération par la ' réforme qu'elle avoit établie 
d'ans son monastère, et par une régularité de 
. mœurs dignes des siècles les plus purs de la dis- 
cipline monastique. Attachée à sa famille par 
une entière conformité de mœurs et d'opinions. 
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elle vivoit avec ses frères et avec ses procheâ dans 
un commerce habituel que les grands intérêts de 
la religion et le goût de la piété sembloient en-^ 
core eanoblir et épurer. Ses parens et les amis 
de ses parens vinrent habiter les déserts qui en* 
vironnoient Tenc^inte des murs de son monastère. 
Port -Royal -des- Champs devint un asile sacré^ 
oti de pieux solitaires, désabusés de toutes les 
illusions de la vie y alloient se recueillir^ loin di» 
monde et de ses vaines agitations, dans la pen- 
sée des vérités éter nelles. 

On y voyoit des hommes, autrefois distingués 
à la Cour et dans la société par leur esprit et leurs 
agrémens, déplorer avec amertume les fiîvoles et 
brillans succès qui avoient consumé les inutiles 
jours de leur jeunesse, gémir de la célébrité en- 
core attachée à leurs noms^ et s'étonner de ne pou<^ 
voir être oubliés d'un monde qu'ils avoient oublié. 

Une conquête plus récente et plus éclatante 
encore répandoit sur les déserts de Port-Boyal 
cette sorte de majesté , que les gràndeiirs et les 
puissances de la terre communiquent à la reli«- 
gion, au moment même où elles s'abaissent de- 
vant elle. La duchesse de Longueville, qui avoit 
joué un rôle si actif dans les troubles de la Fronde, 
et que la religion avoit désabusée des illusions de 
l'ambition et des erreurs où son cœur i'avoit en- 
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traînée, ofTroit à un siècle encore religieux le 
spectacle d'un long et solennel repentir. Cette 
conversion étoit Pouvrage de Port-Royal, et une 
si illustre pénitente environnoit de son éclat et de 
sa protection les directeurs austères qui avoient 
soumis une princesse du sang à ces règles saintes 
et inflexibles du ministère évangélique, qui n'ad* 
mettent aucune distinction de naissance, de rang 
et de puissance. 

La vie simple des solitaires de Port-Royal ser-r 

■A 

voit à ajouter un nouveau lustre à la gloire que 
leur avoient méritée leurs écrits. Ces mêmes 
hommes, qui écrivoient sur les objets les plus 
sublimes de la religion, de la morale et de la phi- 
losophie, ne craignoient pas de s'abaisser en des- 
cendant jusqu'aux élémens des langues pour Tins** 
truction des générations naissantes. 

Leurs- ouvrages ofiroient les premiers modèles 
de l'ai-t d'écrire avec toute la précision, le goût 
et la pureté dont la langue française pouvoit être 
susceptible. Cette glorieuse prérogative semblait 
leur appartenir exclusivement , et le méi*ité d'a- 
voir fixé la langue française est rçsté à l'école de 
Port-Royal. Les noms des deux Arnauld, des deux 
le Maître, de Pascal, de Lancelot, de Nicole, de 
Racine, sont placés à la tête des grands écrivains 
qui ont illustré le siède de Louis XIV. 
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La gloire qu'eut Port-Royal.de fixer la langue 
française contribua à lui concilier des partisans. 
On fit servir Tempressement que toutes les classes 
de la société montroient à lire ses éci^its, pour 
accréditer ses opinions théologiqucs. Un habile 
critique (0 a observé à cette occasion qne tous 
les novateurs en religion et en politique ont em- 
ployé cette méthode avec succès. Rien n'est plus 
propre à séduire et à égarer la multitude que 
cette espèce d'hommage qu'on rend à ses lumières 
et à son autorité; elle ne manque jamais de se 
ranger du côté de ceux qui invoquent les pre- 
miers son jugement y et qui traduisent leurs ad- 
versaires à son tribunal. 

Quel bonheur pour la religion, l'EglisCj les 
sciences et les lettres, si l'école de Port-Royal, 
satisfaite de la gloire d'avoir ouveitle beau siècle 
de Louis XIV, ne se fut pas livrée à l'esprit de 
secte, et à la déplorable ambition de se distinguer 
par une rigidité d'opinions et de maximes, ((ni 
apporta plus de troubles que d'édification dans 
l'iiglise. On devra éternellement regretter que 
ces deux, célèbres sociétés, dont Tune, dans sa 
longue durée, a foi*mé une nombreuse succession 
d'hommes de mérite dans tous les genres; et l'au- 

(') Richard Simon ^ tom.. iv, pag. 6 de ses Lettres critiques , 
cdit. de 1730, 
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tre^ dans sa courte existence, s* est illustrée par 
les grands écrivains qu elle a produits par une ^ 
espèce de création subite ^ n'aient pas substitué 
une noble émulation à une dangereuse rivalité. 
L'une et l'autre paroissoient animées du désir sin- 
cère de servir la religion , et comptaient au nom» 
bre de leurs disciples des hommes vraiment re- 
commandables ; Tune et l'autre pou voient opposer 
une digue inébranlable aux, ennemis de l'Eglise , 
et offrir aux premiers pasteurs les secours les plus 
utiles pour l'instruction des peuples , et pour le 
succès du ministère év^ngélique. L'une et l'autre 
existeroient peut-être encore^ et on n'auroit pas 
à gémir sur les maux qu'ont causés leurs longues 
inimitiés y et sur les maux plus irréparables en- 
core qui' ont suivi leur destruction. 

Ce qui doit encore ajouter aux regrets qu'ex- 
cite le souvenir de ces déplorables contestations, 
c'est qu elles vinrent troubler la paix de l'Eglise 
de France dans ses plus beaux jours» dans un 
temps où les lumières répandues dans toutes les 
classes du clergé, les talens et les vertus' qui 
brilloient dans l'épiscopat, l'esprit religieux qui 
formoit encore le caractère national, et la pro» 
tection d'un roi tel que Louis XIV, permettoient 
d'espérer que, conformément au vœu des plus 
saints évêques, la réunion des Protestaus à TE- 
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glise catholique pourroit s'opérer par les seuls 
moyens d'instructioDy de douceur, de confiance 
et d'édification «appropriés à une fin aussi dési- 
rable. 

La controverse du jansénisme agitoit tous les 
esprits, lorsque le marquis de Fénelon plaça son 
neveu au séminaire Saint*Sulpice, et le mit sous 
la direction de M. Tronsoq. 
^ Il ne pouvoit assurément choisir une institution 
et un instituteur plus propres au succès de ses 
pieuses intentions. 

Cette congrégation, établie si récemment en- De Saînt- 
coi^, jouissoit déjà de la plus haute considération " ^'^^' 
par l'heureuse expérience de tous les biens qu'elle 
avoit opérés en si peu d'années. Son principal 
établissement étoit l'ouvrage de la bienfaisance 
d'un simple particulier, et n'avoit coûté au gou- 
vernement aucun effort, ni au peuple aucun sa- 
crifice. M. Olier, qui en avoit été l'instituteur et le 
fondateur, avoit eu lé bonheur d'associer à ses 
desseins l'abbé le Ragois de Bretonvilliers, qui ap- 
partenoit à une famille honorée dans la magistra- 
ture, et qui jouissoit d'un patrimoine considéra- 
ble. M. de Bretonvilliers entreprit de construire 
à ses frais un édifice capable de rassembler un 
ti'ès-grand nombre déjeunes ecclésiastiques, pour 
les y former aux diverses fonctions de leur niLnis* 



â6 HISTOIKE DE FÉNEtON, 

tère. Cemanum^nty dont les avantages dévoient 
s'étendre sur une longue suite de générations , fut 
encore dirigé par un sentiment de charité, qui 
méritoit à son auteur la reconnoissance publique. 
M. de Bretonvilliers profita du moment où les 
troubles de la Fronde et la guerre civile avoient 
réduit le peuple de Paris à une extrême misère; il 
employa à la construction de ce vaste bâtiment 
toute cette multitude inquiète et turbulente qui 
manquoit de subsistance^ et qui éloit capable de 
se porter aux derniers excès pour s'en procurer (0. 
La société de Saint-Sulpice avoit reçu un ré- 
gime aussi différent de cehii des Jésuites dans Tes- 
/ prî^ que dans l'objet de son institution : ellis avoit 
\ voulu se renfermer, et elle s*est constamment ren- 
fermée dans le cercle des fonctions^ nécessaires au 
succès de sa vocation; elle ne s'étoit point vmiée 
à combattre ; elle s'étoit bornée à édifier et à être 
utile; destinée à former des ministres à l'Eglise , 
/ pour les différens ordres de la hiérarchie, elle s'é- 
\ toit pénétrée dû véritable esprit qui convient à \at 

(<) Le bàlimcnt construit par M. de Bretonvilliers a été ré- 
cqmnient démoli (en 1803) pour ouvrir la place de Téglise âc 
Saint-Sulpice , ci laisser la vue de son magnificfue péristyle. Mais: 
Fesprit du sémwire de Saii^t-Sulpice et des vertus qui y ré- 
guoient, n^étoit point attaché à des murs et à des pierres j il 
subsiste encore tout entier dans les ecclésiastiques rcspcclablc^ 
qui oui perpétué celte sainte œuyre' 
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sainteté du sacerdoce; elle s^attachoit à donner 
h ses jeunes élèves le goût et l'habitade des études 
sérieuses^ à diriger Tordre de leur travail et l'em- 
ploi de leur temps , à établir dans leur esprit les 
premiers fondemens de tout le système des scien-* 
ces ecclésiastiques; mais elle pensoit qu'un déve- 
loppement plus approfondi de ces premiers germes 
de la science et du talent appartenoit uniquement 
aux qualités naturelles^ à des dispositions plus ou 
moins heureuses, à la nature des fonctions et des 
places qu^ils seroient appelés à remplir, à Texpé* 
rience que donnent l'âge et la connoissance des 
affaires et des hommes; enfin, à un concours de 
circonstances qu'il est impossible de. prévoir et de 
prévenir. 

Tels étoient les caractères qui foinfoient l'es- 
prit de cette institution , et les instituteurs en of- 
froient le modèle le plus touchant dans leur vie 
entière. 

Réunis par les liens d'une association volon-r 
taire, qui n'engageoient point la liberté de ceux 
qui la composoient, et dont l'autorité- ecclésias- 
tique et civile avoit consacré le régime, ils don- 
noient l'exemple d'une soumission invariable et 
sans bornes à l'autorité des premiers pasteurs. 
Cette soumission formoit un caractère si remar- 
quable en eux, que jamais on ne les en a vus s'é- 



atf HISTOIRE DE FÉNELON, 

carter dans les circonstances les plus délicates et 
les plus difficiles. Chargés de divers établissemens 
dans des diocèses dont les évêques avoient quel- 
quefois adopté des opinions différentes sur les con- 
troverses ecclésiastiques y ils surent toujours allier 
le respect et Tobéissance avec la fidélité à leurs 
principes : ils furent toujours aimés et estimés de 
ceux même dont ils ne partageoient pas les sen- 
limens. 

Leur modestie étoit portée au point qu'ils re- 
doutoient la gloire comme Técueil le plus dange- 
reux. Ils mettoient autant d'art à se dérober à la 
célébrité y que d'autres en mettent à la chercher. 
Leur abnégation chrétienne les auroit portés à se 
soustraire à la considération elle-même^ si la con- 
sidération*-n'eût pas été un tribut payé à leurs 
vertus. Consultés souvent par les dépositaires de 
la ptiissance et de la faveur^ souvent à portée 
d'obtenir et d'exercer un grand crédit, ils échap- 
poient à l'ambition comme on échappe à la ser- 
vitude. Etrangers à tous les sentimens que l'am- 
bition , l'intérêt ou l'orgueil peuvent exciter parmi 
les hommes, jamais ils ne furent mêlés à aucun 
combat de partis, de corps ou d'opinions; ils ne 
s'attachoient qu'aux décisions et à l'autorité de 
l'Eglise (0. 

(x) C'est une jastice qui a été rendue à la congrégauon de 
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On croiroit leur faire injure si on vantoit ici 
leur piété. Elle étoit, comme eux, vraie ^ simple, 
naturelle, sans effort et sans ostentation; elle 
étoit toute en sentimens; et ils savoient la faire 
aimer et respecter par cette nombreuse jeunesse 

Saint-Sulpîce, par un célèbre critique, plus porté àblâmer qu'à 
louer. K Je svàs sûr que si les Jansénistes n'avoient attaqué les 
» Jésuites que sur la morale, ils auroient eu presque tout le 
y monde de leur côté. U n'y a personne, quelque méchant qu'il 
» soit, qui ose se déclarer en faveur de la méchante morale. 
» Vous savez que Messieurs de Saint- Sulpice font profession 
» ouverte de n'être point Jansénistes pour la doctrine; cepen- 
» dant, pour ce qui est de la morale , ils en usent tout autre- 
Il menl, et je crois qu'en cela ils ont pris le bon purti. » 

(Lettres critiques de Richard Simon, tom. iv, p. 188, 
édit. d'Amsterdam, 17 Ho.) 

Richard Simon paroît avoir eu, comme Pascal, le tort d'at- 
tribuer à tout un corps des opinions dangereuses, fausses ou 
hasardées, qui n'appartenoient qu'à un petit nombre de ses 
membres. De pareilles fictions peuvent contribuer aux succès 
d'une satire, lorsqu'elle réunit d'ailleurs tous les genres d'agré- 
mens qui peuvent plaire à l'esprit ou flatter la malignité des 
hommes; mais on doit convenir que dans une discussion sé- 
rieuse, qui intéresse la doctrine ou la morale, elles blessent 
également la charité et la sincérité chrétienne. On peut ajouter 
que ces opinions répréhensibles n'appartenoient pas plus à quel- 
ques Jésuites qu'à des religieux de quelques autres ordres. La 
bonne foi exigeoit au moins qu'on fit observer qu'elles avoient 
été réfutées de la manière la plus forte par des membres de cette 
même société. C'est ainsi que Nicole a puisé aes principaux rai- 
sonnemens contre le probabilisme dans les écrits du jésuite 
Gomitolo, et il se donne bien de garde de le citer. 
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dont ils étoient environnés. Ils avoient tu passer 
sous leurs yeux une longue suite de générations 
appelées à occuper les places les plus éminentes. 
La plus tendre sollicitude les associoit aux vertus 
de leurs anciens élèves, bien plus qu'à leur gloire 
et à leurs honneurs. 

Jamais on n'a porté la noblesse et le désinté^ 
ressèment à un degré aussi remarquable. Ceux 
d'entr eux qui avoient conservé quelque portion 
de leur patrimoine , regardoient comme un devoir 
de soulager la maison où ils étoient employés^ 
des frais que pouvoit entraîner leur présence. Le 
seul prix de leui^ utiles services étoit de consacrer 
leur vie entière à en rendre de nouveaux. Leur 
sage économie leur offroit souvent les moyens de 
conserver à l'Eglise des sujets précieux, par le se- 
cours d'une éducation gratuite ; ceux même qui 
étoient l'objet de leur bienfaisance nef parvenoient 
jamais à cônnôitre leurs bienfai(eui*s. 

Je n^ajouterai qu'un seul mot pour donner la 
mesure de leur désintéressement. La congrégation 
de Saint-Sùlpice a existé pendant cent cinquante 
ans; elle aVoit de nombreux élablissémens dans 
toutes les parties de la France j et il n'est pas ar- 
rivé une seule fois qu'elle ait été appelée ou qu'elle 
soit intervenue devant un tribunal quelconque, 
pour aucune discussion d'intérêt. 
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ï^ourroit-on nous savoir mauvais gré de nous 
être «tendu avec une espèce de complaisance sur 
une société qui a eu le mérite, d'avoir formé Fé- 
aelon. Saint-Sulpice fat son berceau , et sa gloii^e 
rejaillit sur Saint-âulpice. Je ne connais rien de 
plus 'vénérable et de plus apostolique qtte Saint- 
Sulpice^ ce furent les dernières paroles que 
dicta Fénelon mourant, pour être transmises 
à Louis XIV. 

Dieu daigna bénir les vues qui avoient dirigé XT. 
le marquis de Fénelon en plaçant son neveu au . ^'**?'^*^ 
séminaire de Saint-Sulpice. Nous avons sous les pour M. 
yeux une lettre du jeune abbé de Fénelon à son Tronson, 
ODcIe, dans laquelle il lui peint ^ avec autant de 
naturel que d'onction, les progrès de l'ascendant 
que. Mw Tronson prenoit chaque jour sur cette 
ame douce et vertueuse. 

« Je souhaiterois passionnément vous pouvoir ^ï^- 
» dire ici quelque chose du détail de ce qui se F^inelon au 
» passe entre M. Tronson et moi; mai^ certes, marquis de 

^, . . . ^ ,. Fénelon. 

» Monsieur, je ne sais guère que vous en dire ; car, / Wanuscr.) 

)) quoique ma franchise et mon ouverture de cœur 

» pour vous me semblent très-parfaites, je vous 

» avoue néanmoins, sans craindre que vous en 

» soyez jaloux , que je suis encore bien plus ou- 

» vert à l'égard de M. Tronson, et que je ne saurois 

»» qu'avec peine vous faire confidence de Tunion 
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» dans laquelle je suis ayec lui. Assurément, Mon- 
» sieur, si vous pouviez entendre les entretiens 
» que nous avons ensemble, et la simplicité a^ec 
» laquelle je lui fais connoitre mon cœur et avec 
» laquelle il me fait connoître Dieu, vous ne re^ 
» connoîtriez pas votre ouvrage, et vous verriez 
» que Dieu a mis la main d'une manière sensible 
» au dessein dont vous n*aviez encore que jeté les 
» fondemens. Ma santé ne se fortifie point, et cette 
» affliction ne seroit pas médiocre, si je n'appre- 
» nois d'ailleurs à m'en consoler. Je crois que 

3> vous me permettrez » 

La suite de cette lettre, écrite de la main de 
Fénelon^ a été perdue, et nous devons la regret- 
ter; elle auroit peut-être servi à nous faire con- 
noître les motifs et l'objet de cette espèce d'agita^ 
tion intérieure qu'il paroissoit alors éprouver. 
Mais on y observe cet abandon de confiance spi- 
rituelle où il se trouvoit avec M. Tronson : on voit 
jusqu'à quel point ce sage et vertueux directeur 
avoit su insinuer, dans le cœur de son jeune é^ève , 
les principes et les sentimens de cette charité pure 
et affectueuse, de cet amour de Dieu pour lui- 
même, dont il étei^dit peut-être ensuite les maxi- 
mes au-delà des bornes prescrites à la foiblesse 
humaine. 

Cette lettre indique également que malgré sa 

tendre 
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tendre et respedueiise déSérénce pour un oocle 
qui poavoit lai-'inéme être regardé comme un 
modèiff de la vie spirituelle^ il ne croy oit pas pou- 
Vioir s\mvrir entièrement à lut sur toutes les pen- 
sées et tcKis les desseins qui Toccupoient alors, et 
dont M. Trooson étoit le seul confident et Tuni- 
que dépositaire.. 

U parott que ce fut alors que Fënelon conçue 
ott projet extraordinaire, dont aucun de ses his- 
terieoR n'a parlé, et qui excita le mécontentement 
^ son oncle, Tévéque de Sarlat. Ge prélat crut 
fltfème en devoir porter se& plaintes à M. Tron- 
seo>, comme on le voit par la réponse de M« Tron* 



ff Jf CHiseigneur, je ne doute point qne le des- ^^''* 
» jein de M. votre neveu ne vous ait fort surpris. ^ Tronton 
«r Le droit que vous avez sur lui par toute sorte « ^- r^véque 
» de titres, et les vues raisonnables et très-sain^ ^ ^^t.' ^ 

' vrier 1067. 

» tes que vous donnent les besoins de votre dio-» (Manuscr.) 
» cèse, ne peuvent que vous fournir en cette renr 
»^ contre un fondement de peine bien légitime. Je 
» vous puis assurer. Monseigneur, que j'aurois 
» souhaité' de tout mon cœur qu'il eût été en état 
» de pouvoir répondre à vos intentions, et que 
» ce seroit avec bien de la consolation que |j8 le 
» verr<^s s'appliquer à su rendre digjae de travail 
i>-ler sous les ordres d'un prélat pour le service 
FéRELON. Tom. I. 3 
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» duquel je me sacrifierois.moi-même^avec joici* 
» si fe pouvoîs être en état 'de le faille. 

» Mais sa rësolution est d*une nature^ qfaie je 
» ne vois pas ce que j*y puis faire à présent^ 
» après ce que je lui ai dit avant son départ Jié 
» cette ville. Je crois que M. le marquis, votre 
h frère y et M. le comte^ savent assez le peu de > 
» part que nous avons à ce dessein^ J'ai tâché, dans 
» toutes lès circonstances^ d'éloigner autant, que 
» j'ai pu cette résolution^ je lui ai parlé plusieurs < 
» foi^ pont le porter à ne pas se pi'écipiter; je lui . 
» ai'dft nettement que Vil pouvoit modérer :son 
» désir et demeurer en paix , il pourroit ^ en con*. 
» tinuant ses études et ses exercices de piété, -se 
» rendre plus capable de travailler un jour dans 
» l'Eglise. En6n , Monseigneur, f Ai tâché de met-* 
» tre sa fermeté à l'épreuve, en lui représentant 
» Ce que j'ai crû le plus capable de l'ébranler^ 
)} mais après ces 'épreuves, ëon inclination se trou* 
» vaut toujours également forte, et ses intentions 
» paroissant désintéressées, je me suis vu hors: 
» d'état de passer outre, ayant employé inutile-*. 
» ment tout ce que je pouvois, et ne croyant pas^- 
» dans ces dispositions, avoir droit de faire d'autre 
» violence à son désir. Voilà, Monseigneur, ce que 
)) j^ai^ru vous devoir mander sur une afiairesur la-t 
^ quelle voUsf)OuVez prononcer plus absolument^ 



I 
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« mais où f ai remarque des rësolations trop bien 
» afiennies poor pouvoir espâier quielqoe chan- 
» gement. Je né dis ceci, que pour votis rendre 
» compte de sa conduite et de la mienne, pour 
«satisfaire an d&ir que vons m*avez témoigné 
» par la lettre que vous m*avez fait Thonneur de 
» m'écrire , et pour vous protester que je suis et 
31 serai toujours, avec tout le respect que je 
» dois, Monseigneur, votre très*humble et trës''' 
» obâssant serviteur^ 

» ix>uis TRONSON. b 

* 

n P. S. J'ai cru, Monseigneur^ dl^oir ajouter 
X» un mot sur le silence que nous avons gardé en 
» cette affaire , que j'ai appris ^ depuis ma lettre 
» écrite, vous avoir fait quelque peine. Premier 
» renient, je vous dirai que nous n'avods pas 
» accoutumé de parler des personnes que nous 
M dirigeons et confessons; nous, leur donnons 
» simplement avis sur ce qu'ils nous demandent ; 
» et ce n'est pas manque de respect pour ceux à 
» qui ils appartiennent^ si nous tenons secrètes 
» des choses que nous n'avons. pas droit de pu- 
» blier. Nous supposons toujfours qu'ils ne man- 
» queront pas de s'acquitter de leurs obligations 
» envers eux. 

» Secondement , je vous dirai , Monseigneur, 
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» qiie )e |i>uroi.s pas mém^ cru d^yoix voua écrire 
n sur ceM^' afiair? , 4ont je iu'tftoi& expliqué uel- 
n tm^H à M, ¥Q|i*e aeveu^ eu pr^euce de M. k 
D luarquifr votre frève. Comme il avoil éhé témoiu 
^ ^ loua uiea sentimens, je ne pus douler qu'il 
» ne vous en inlbrmal bieu amplement ^ et jeci^us 
y^ qu'il v^j f|voit poiiili de meilleure voie pour 
n vous les feate connottre , puisqu'il n'y ea avoit 
^ pas de moins suspecte' et ^e plus sÉupe. 

)' Voilà y Monseigneur, deiax principaux foude- 
^ mens de-m.pn. silence sur le voyage de M. votre 
^> neveu, et ce qui m'avoit jusqu'à présent retenu 
1» et empêché de vous en écri;i^. A pi*ésent qu'il 
» s'en est explique hii-i^éme, vous jugerez de sa 
> vocation bien mieuiç que je ne pourrois faire. 
^ Son indilsia^ioB forte et permanente, la fer-> 
» fl{ieté ^e sa vésoluti<î^n , la pureté de ses inlen- 
% tiens et de ses Vu^, est ^ qui m'a paru bien 
» considérable pour .y faire attention; et c'est ce 
^ que j'ai cru devoir vous exposer ici, pour vous 
>» rendre compte, avec toute l'exactitude qu'il 
31 m'est possible, 'ée notre conduite en cette 
» affaire, qui nous donneroît un sujet de morti^ 
)> (ication considéi^able, si elle vous laissoit le 
M moindre soupçon que nous eussions voulu 
» manquer au respect que nous vous devons. » 

11 est facile de reconnoître dans cette lettre. 



reftj^t ée vêTttt «t 4e sàg««Bé qui idirtibguoil 91 
émiâ^èi&iaeAC M. Tfônsdn. On f observé la scru** 
piiléti^ èiLâdit^e de seis principes sur la nature 
et ks Iim4l6â As Tautorilë d'ah dirèôteur, et tw 
la discrétion qui lui est prescrite pour tous le^ 
éeci^et^ <[tti lui sont cOhfiâ. 

Tbttt iûè qui tùncéttké Fénèloa exfcite Pihtërét, xiv. 
él dû èêàte stiûs dotilé de savoir t(àe)le étoît cette ^^^^^^^^^ 
rééèltttion. eictrûordihaire qa^il atoit prï&e, et qui de Fcnelon. 
plirott avoir contrarié si vivement Tévéque de 
Slu4àl> séik oncle. Tôm ses historiens ne noas 
ctfi^ni enùùxi ëclairciteement sur ^ite ptorticH'- 
larîlé ée sa vie^ 

Maî^ deâ {Mèceâ origioalés; qùti ûons ont été 
cotnalutiiqaées (<) semblent indiquer qtxe le zèle 
de ï'ënelon le pôrtdit alors , malgré sa [eukiesse et^ 
sa foible santé, k se consacrer aux iniâsidns dit ^ 
Cbnada« La oongrégation de Saint^ulpioé y kvoit 
un établissement Considérable dans l%e de Moni*^ 
réal, dont robjet étoit de travailler à là donv^l"-* 
sion des sauvages et de prociir^r les secotti^s éél$i 
religion aux hâbitâns de la oûlonié» Cél établis-^» 
sèment naissant àvoit déjà excité le tèlë d« quel-* 

1 

(0 Registre ocigma) écrit de la main des diffëre|i8 directeurs 
du séminaire de Saint-Sulpice , et qui marque jour par jow 
rentrée et la s6Hie de^ ecclésiastiques reçus dans cette maisoM 
dèptiis i64i ia^v^^ i^é^ 
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guç$ ecclésiastiques élevés au séminaire de Saint- 
, l^ulpice : plusieurs d'entr'eux étoient passés au 
Canada y comme nous l'apprennent les mêmes 
manuscrits où nous avons puisé 4a connoissance 
dç ce fait. 

Nous voyons par la lettre de M. Tronson , que 
Fi^bbé de Fénelon s'étoit rendu lui-même auprès 
< de son oncle , pour lui faire part, de sa résolution 

et lui demander spn agrément. L*évêque de Sarlat 
fut effrayé avçc raison d'une détermination qui 
étoit absplument incompatible avec la s^^nté si 
délicate de son neveu. Il lui refusa son consente- 
ment et lui ordonna de retourner au séminaire 
de Saint-Sulpice pour se rendre encore plus di- 
gn^y pi^r Tétude et là retraite , d'exercer utile- 
ment 1^ ministère auquel il se croyoit spéciale- 
v[^çn% appelé. 
XV. ti'abbé de Fénelon y après ayoir reçu les ordres 

Féneioii g^^^ ^^ séminaire de Saint-Sulpice. se consacra 

ei^tre dan* la . . 

commiiiiauté aux fonctions du saint ministèi-e dans la commu- 
des prêtres |^|mté d^s prêtres de la même paroisse. - 
pl^. « On n auroit pas besoin sans doute d'un exemple 

aussi remarquable que celui de Fénelon , pour se 
pénétrer de toute l'importance et de toute la di- 
gnité d'un ministère qui donne toujours le droit 
de faire le bien et jamais le pouvoir de nuire; qui 
n'exerce qu'une justice fondée sur la miséricorde^ 
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-et non pas celle justice* que la terreur accom- 
pagne ' et' dont . les sentences* sont ëcrîtes avec le 
sang ; qui place sans cesse les ministres de la re- 
ligion entre la puissance et la foiblesse^.entrela 
richesse et Tindigence, pour le soulagement de 
tons les maux et la réparation de toutes les injus- 
tices; qui leur permet d'intervenir dans toutes 
les discnssiôns pour les concilier par la douceur 
et la confiance,. sans jamais y mêler la force et 
rautbrîté; qui console le malheur par les seules 
espérances qui penvent ouvrir le cœur des mal- 
heureux à la résignation et prévenir le désespoir; 
qui inspire la confiance au criminel, lui-même pai* 
la loi d'un secret inviolable , et qui fait servir 
ce^e confiance à le conduire au repentir; qui 
peut, sans rougir, implorer les plus humbles 
secours pour les transmettre à l'indigence;, qui, 
.souvent .dépositaire.des richesses que la charité 
Iqi a confiées, s'ennoblit Jui-tmêmepai} une glo- 
rieuse . pauvreté . (0 ; qui. enseigne :]a!sdoctrine la 
plus favorable au repos de la société et au bon- 
heur du genre humain, sans être obligé de varier 
son langage et ses préceptes au milieu de toutes 
les variations et des institutions. humaines. 

(i) M. Languet, curé de Saint-Sulpice , distribuoit par an un 
million d^aumônes, ei n'ayoit qa*tin lit de' serge et depx crises 
de paille. 
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Ce fut dans Texercice de ce ministère , en se 
mêlant à tous les états et à toiles les conditions^ 
en s'associant à toutes les infortunes^ en compa^ 
tissant à tontes les foiblesses, en y portant ce 
mélange de douceur, de force et de iAkSoité qiit 
s*approprie à tous les caractères, à toutes les si- 
tuations et à tous les maux, que Fénelon acquit 
la connoissance de toutes les maladies morales 
et physiques qui affligent rhumaniltf. 

Ce fut par cette communication habituelle et 
immédiate àyec toutes les classes de la société^ 
que Fénelon obtint la triste conviction de tous 
les malheurs qui pèsent sur le plus grand nombre 
des hommes. 

C'est à la profonde impression qu'il en con«- 
serva toute sa vie, que Ton doit cette tendre 
commisération qu'il montre dans tous ses écrits 
pour les infortunés, et qu'il sut encore mieux 
montrer dans toutes ses actions. 

Un avantage précieux que Fénelon recueillit 
du ministère ecclésiastique, fut cette prodigieuse 
et incroyable facilité qu*il contracta de parler et 
d'écrire avec une abondance, une clarté et une - 
élégance qui firent l'étonnement et l'admiration 
de ses contemporains. C'est en lisant, non-seule*T 
ment 3e$ ouvrages imprimés, mais encore les 
manuscrits qui restent de lui, qu'on a peine à 
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.concevoir coaiment.au mtKettdetous lesdevoii^^ 
de ions lë$ siÀos et de toutes ks traverses qui 
^at rempli sa vie, â u pu suffire à cette singulière 
Afcoodité qui se reproduit sous mille formes et 
iBur toutes sortes de sujets. 

Il se consacra peadaut trois années entières au 
ministère ecclésiastique, €t ce fut alors qu'il fut 
chargé par Je curé de la paroisse de Saint-SuU 
piœ, dVxpliquer TËcriture sainte au peuple, les 
îours de dimanches et fêtes, fonction qui com^ 
.mença à le fair^ connoilfe, et dont il retira pour 
lui-même Iqs plus grands avantages. 

Fénelon fut appelé à Sarlat, en 1674» p^r son 
oncle; nous avoos^ une de ses lettres écrite de 
Parlât (0, au marquis de jPéoelc^; elle ne porte 
aucune date ; mais il y parle de la mort du mar-^ 
quis de Saint-Â)»'e , son ^nde maternel , tué au 
.combat de Sintzheim, le 16 juin 1674» comme 
d*un événement assez récent. Il y est aussi ques- 
tion de quelques démarches qu^on se proposoit 
de faire en sa faveur pour lui procurer la dépu- 
tation de la province ecclésiastique de Bordeaujc 
à rassemblée générale du clergé de 1675. Ces 
démarches n'eurent point de succès , parce qu'il 
avoitpour concurrens les abbés d'Epînai de Saint- 
Luc et de Marillac, plus âgés que lui, et beau» 

^ M^jiuscriis» 
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coup plus avancés dans les dignités ecclésiastiques. 

XVI 

' Ce fut à cette époque que Fénelon reprit, avec 

▼eut 8e cou- plus d'ardeur, son premier projet de se consav 
sacrer aux ^^,^^ ^^^ mîssîons; mais convaincu avec raison 

missions du 

Levant. ; que sa santé ne lui permettroit jamais de résister 



f 



aux rigueurs du climat du Canada , il porta 

I toutes ses pensées vers les missions du Levant. 

\ Nous en trouvons la preuve dans une lettre.écnte 

de sa main et qui n'a jamais été imprimée. Elle 

nous a paru si remarquable , que nohs iroyons 

devoir la transcrire tdie qu'elle nous est. |mr* 

venue; elle est datée de Sarlatydu 9 octc^re, 

sans indication d'année. 

Letue de « Divers petits accidens ont toujours retardé 

eneon. » Jusqu'ici mou retour à Paris; mais enfin, Môn^ 

(Manuscrits^l ' * ' ' 

. » seigneur > je pars, et peu s'en faut que je né 
» vole. A la vue de. ce voyage, j'en médite* un 
: >i plus* grand.. La .Grèce entière s'ouvre à moi'^ 
»Je sultan effrayé recule; déjà le Péloponèse 
» respire en liberté, et l'Eglise de Corinthe va 
» refleurir; la voix de l'apôt^ s'y fera encore 
» entendre.' Je me sens transporté dans ces beaux 
» lieux et parmi ces ruines précieuses, pour y 
» recueillir, avec les plus curieux monumetis, 
» l'esprit même dé l'antiquité. Je cherche cet. 

^ * M aréopage, où saint Paul annonça aux sages 
» du monde le Dieu inconnu ; m£(i^ le profane 
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>> vient, après le sacre, et je. ne dédaigne pas de 
» descendre au Pirée, où Soa:ate fait le plan de 
M sa république. Je monte au double sdOimet du 
» Parnasse j je cueille les lauriers de Delphes et 

• * * . * 

» je goûte les délices de Tempe. i 

» Quand ejit-ce que le sang des Turcs, se uié- 
» lera avec cdui. des Perses sur les plaines de 
» Marathon, pour laisser la Grèce entière k la 
» religion, à la philosophie et aux beaux arls, 
» qui la regardent comme leur patrie. » 

Arra, beata 

Petamus ar?a, divitcs et insulas. 

f( Je ne ^oublierai pas, ô ile consacrée par les 
» célestes visions du disciple bien-aimé; ô lieu- 
» reuse Pathmos ; j'irai baiser sur la terre les pas 
» de l'apôtre, et je croirai voir les cieux ouverts. 
» lia, je me sentirai: saisi d'indignation contre le 
» faux prophète, qui a voulu développer les ora* 
» des du véritable, et je bénirai le Tout«*Pujssant > 
» qui, bien loin deprécipiter^l'Eglise comme Ba- 
)> byloncy enchaîne le dragon, et la rend victo*- 
» rieuse. Je vois déjà le schisiîie qui tombe, l'O- 
». rient et l'Occident qui se réunissent , et VAsie 
«qui voit renaître le jour après une si longue 
>> nuit ; la terre sanctifiée par Les pas. du Sauveur 
» et arrosée de son sang,déIiviéo. dases profa- 
» nateurs , et revêtue , d'une . Nouvelle gloire ; 
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\ » enfin, les «nËins d'Abrabatn, épars sur la face 

\ » de toute la terre ^ et plus nombreux que les 

; » étoiles du firmament, qui , rassemblés des quatre 

» vents, viendront en foule reconnoitre le Christ, 

» qu'ils ont perce, et montrer à la fin des temps 

» une résurrection. En voilà asse2, Monseigneur; 

» et vous seres bien aise d'apprendre que c'est ici 

» ma dernière lettre, et la fin de mes enthou- 

» siasmes, qui vous importuneront peut-être. 

. » Pardonnez4es à ma passion de vous entretenir 

» de loin, en attendant que je puisse le faire de 

\ » près, » 17 17^ 

*^ rr. DE Féneloit* 

On voit par le ton et le style de cette lettre 
que Fénelon étoit encore dans ce premier âge de 
la vie, où une imagination jeune, brillante^ et 
nourrie de toute la fleur de la littérature, se 
plaît à embellir tous les objets qui se présen- 
tent à elle, et à y répandre les couleurs vives et 
animées , dont elle a reçu Timpression encoiNe 
récente. 

Cette lettre étoit probablement adressée à Bos- 
suet, et remonte aux premiers temps de leur 
liaison ; nous verrons bientôt comment elle s'étoit 
formée entre deux hommes faits pour se connoi- 
Ire , s'aimer et s'estimer. 

On voit que Fénelon étoit parvenu à obtenir le 
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consentement de Tévéque de Sarlat, son oncle, 
ponr son prc^et des missions da Levant. Peat*étre 
ce prélat ne se cmt-ii plus en droit d'opposer un 
seeond refus à une vocation qui paroissoit si mar- 
quée, et qne le temps n'isvoit Êtit que confirmer. 
n n^ pouvoit d'ailleurs alléguer pour les missions 
du Levant la rigueur du climat, comme il Tavoit 
bit pour le voya^ da Canada. 

Mais sans doute des réflexions ultérieures , la 
cirainte (f affliger mortellement un oncle, dont il 
avoit arraché, plutôt, qu'obtenu Taveu, la pensée 
déchkanVe de manquer k la reconnoissance en- 
vers un prélat et un parent, qui réunissoit les 
titres les plus-sacrés pourun cœur comme le sien, 
lui firent d'abord suspendre Tezécution de son 
projet. On parvint ensuite à donner une autre di- 
rection à son zète pour la conversion des infidèles, 
en l'appliquant à uu objet à peu près du même 
genre, celui 4e maintenir dans la foi les JVou* 
vettes-CafhoUques, dont M. de Harlai, archevêque 
de Paris, le nomma supérieur. Ses succès dans 
cette nouvelle carrière, et le désir qu'il paroissoit 
conserver de se consacrer aux missions étran- 
gères , firent nattre dans la suite^ l'idée de l'em* 
ployer dans les missions du Poitou ; c'étoit rentrer 
en quelque sovte dans le genre d'apostolat pour 
lequel il avoit montré un attrait si décidé. 
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XVII 



M. de Harlai , archevêque de Paris , pbssédoif 

Féneloncst j > i i 

j^ au degré le plus éininent l'art de gouverner, et 



nomme su- 



périeur des de faire servir à la gloire et à Fàvantage de son 
CailLli^cs. diocèse tous les genres de mérite et de talent qu'il 
observoit dans sou clergé. La voix publique à voit 
déjà porté jusqu'à lui le nom de Fabbéde Fenelon; 
Fnippé de la réputation extraordinaire qu'un 
jeune homme avoit su mériter à uû âge où l'oii 
n'est pas tfiéme remarqué, il n'hésita pas à le 
nommer supérieur des Nouvelles^CâÛioliques^ et 
des filles de la Madeleine de TraisneL 

L'abbé de Fénelon n'avoit alors que vingt-sept 
ans, et on lui con;fia un emploi qui étoit ordinai-^ 
rement réservé à des ecclésiastiques éprouvés par* 
une longue expérience, et vieillis dans les fonc-' 
tions les plus délicates du ministère. 

Pour être moins distrait de l'exercice de ses 
nouvelleis fonctions, il quitta la communauté des' 
prêtres de Saint-Sulpice , et alla s'établir chez le 
inar({uis de Fénelon, son oncle (0, à qui le Roi 
avoit accordé un logement dans l'abbaye de Saint^ 
Germain-des-Prés* 

La com;munauté des Nouvelles -Catholique^ 
formoit une association de quelques personnes^ 
pieuses, qui h'étoient liées par aucun vœu reli- 
gieux. Elle avoit été instituée en i634i P^r Jean-' 

C«) Manuscriu. 
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François de Grondi, premier archevêque de Paris, 
et approuvée par une bulle du pape Urbain VIII. 
L'objet de cet institut étoit d'affermir les nou^ 
velles converties dat» la doctrine qu'elles avoient 
embrassëe^et d'insti^uire les personnes du même* 
sexe qui se montroient disposées à se convertir. 
Elles avoient formé leur premier établissement 
dans la rue des Fossoyeurs, près Saint-Sulpice. 
Mais lorsque le maréchal de Turenne eut abjuré 
le calvinisme, il chercha à favoriser une institu- 
tion destinée à procurer à ceux dont il avoit par- 
tagé les erreurs, le bonheur qu il avoit retrouvé 
lui-même en reveiiant à la religion de ses pères* 
Il accoi^da une protection particulière h la com- 
munauté, des Nouvelles -Catholiques, et acquit 
]iour elle une maison plus spacieuse et plus com- 
mode dans ^.rue Sainte-Anne. Il to servit inême 
de son crédit auprès du Boi ^ pour le porter à 
étendre ses bienfaits sur un établissement si con- 
forme aux vues de ce prince. La protection dé 
Louis XIV et le nom de M. de TUrenne avoient 
donné à la communauté des Nouvelles-'Catholi- 
ques une considération, qui excita M. de Harlai 
à lui donner pour chef un ecclésiastique digne 
de justifier les v^es et les espérances d'un roi tel 
que Louis XIV, et d'un homme tel que M. de 
Turenne* Son choix tomba sur l'abbé de Fénelon> 
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et Yaihhé de Fënelon fil bientôt connoîire que son 
nom seroit aussi un titre de gloire pour le siècle 
de Louis XIV. 

Il e^troît avec d'autanC plus de satisfactioa 
daus cette, nouyelle carrière |, qu'elle le lan^noit 
indireclei^eiKt à ses premières pensées et à se» 
premiers vœotX pour les missions. Elle ne Wi pvér 
sentoit passaos doute des travaux aussi étendus^ 
des duQgers aussi glorieuX|i ni des sacrifices auain^ 
pénibles i mais elle avait atussi ses difficultés^ . Il 
est souvent plus difficile de triompher de Terreur: 
que de ridolâUrie, et de détruire des opini4Nis: 
adoptées comme plus puces et plus sévères y. que 
des supei$titioDs extravagaiites^ qui ne peuvenit 
ni séduire Tesprit^ ni satisfidre ramous-propre. 

L'abbé de Féaeloiji montra dans son nouvel 
emploi le mérite si rare et si nécessaire de donner 
tou|ii»nrsàrinsùruction cette forme simple^ claire^ 
précise, qm la met à portée de tous les esprits, 
en la variant selon le degré de leur intelligence* 
Il y réumssoiL le don précieux de faire aimeir 
la vertu par ce bingage. sensible et pénétrant qui 
parle à Tame avant d'arriver à la raison, et qui 
dispose à cette sorte de confiance , dont om ne 
pent jamais se défendre pour celui qui a corn* 
miencé par nous convaincre de sa vertu, de sa 
bonne foi et de son intérêt pour notre bonheur. 

La 
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La seule distraction que Tabbé de Féaelon se 
permît de mêler à des occupations, qui paroî- 
troietit aujourd'hui si rebutantes pour un homme 
de son âge, ctoit d'entretenir avec M. Tronson 
cette correspondance de piété qu'il avoit appris 
à goàter sous sa direction, et de cultiver avec 
assiduité les bontés de son oncle, qui étoit pour 
lui un second directeur. 

Le marquis de Fénelon avoit un grand nombre 
d'amis, auxquels il fit connoitre son jeune neveu. 
Parmi ces hommes distingués qui faisoient pro- 
fession d'aimer et d'estimer le marquis de Féne- 
lon^ et qui yi voient avec lui d'une manière plus 
intime, on remarquoit le duc de Beauvilliers, déjà 
prévenu en faveur de l'abbé de Féneibn, sûr les té- 
moignages de M. TronsoD. On y remarquoit aussi xviil. 
le célèbre Bossuet qui fut frappé, dès les premiers fénelon se >- 

. . , .lie avec Bos- 

momens, du mérite extraordmaire qu annonçoit guet. 
ce jeune ecclésiastique. 

Son oncle l'avoit également présenté à M. dé 
Harlai, archevêque de Paris, qui jouissoit alors 
d'un grand crédit à la Cour, et qui réunissoit à 
un extérieur agréable et noble de grands talens 
pour l'administration, et une heureuse facilité ' 
de s'exprimer avec autant de grade que de dignité. 
Il présida pendant trente-cinq ans les assemblées 
du clergé, et il sut toujours les diriger d'une ma^ 
Fénelon. Zbm. i. 4 
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nière aussi convenable pour le clergé, que con^ 
forme aux vues du gouvernement. M. de Harlai 
accueillit l'abbé de Fénelon avec une bienveil- 
lance particulière; il lui prodigua tous ces té- 
moignages de goût, de confiance et de bonne 
volonté, qui étoient dans l'habitude de son ca- 
ractère et de ses manières, et auxquels un grand 
usage du monde et de la Cour prétoit la séduction 
la plus flatteuse pour un jeune homme encore 
étranger au monde et aux affaires. 

Mais M« de Harlai vit avec peine l'abbé de Fé- 
nelon s'attacher avec une prédilection marquée 
à Bossuet, que sa grande réputation et sa qua- 
lité de précepteur du Dauphin présentoient déjà 
à l'archevêque de Paris comme un concurrent 
redoutable à la Cour et dans les affaires du clergé. 
Blessé d'une préférence aussi sensible, M. de 
Harlai ne fut pa$ assez maître de lui -même ^ 
pour ne pas laisser apercevoir à Fénelon com- 
bien il en étoit affecté. Peut-être aussi s^imagi- 
na-t-il que des considérations d'un autre genre 
empêchoient Fénelon de le cultiver avec tout 
l'empressement qu'il avoit attendu de lui. 

Quoi qu'il en soit, Fénelon ne se présentoit à 
iWchevéché que très-rarement, et dans les seules 
circonstances où le respect et la bienséance lui 
en faisoient un devoir. Ce fut dans une de ce» 
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bccasions/qae.M. de Harlai lui dit d*un ton de 
Ireproche, où il entroit plus d*ainertume que def 
bienveillance : M, Vabhé, vous voulez être ou- 
iplié, vous le serez. 

Rien A*est peut-être plus propre à donner une 
juste id^ede la sagesse de caractère et du jugement 
prématurée de Fénelôn^ que cette vénération filiale 
qu'il montroit pour un évéque^ dont le génie ^ 
les talens et les vastes connoissances comman- 
doient sânâ doute radihilration^ mais dont l'aus- 
térité de principes et de mœurs poutoit effrayer / 
tin jeune homme h, peine admis à sa familiarité. 
Fénelon fut entraîné rapidement par un senti- 
ment irrésistible vers ce grand homme dont les 
Vertus, les leçonà et les exemples lui rappeloient 
les Pères des premiers siècles du christianisme; 
chaque jour lui acquit de nouveaux droits à 
Testime et à la confiance de Bossuét, qui vit avec 
satisfaction s'élever sous ses yeux un jeune ecclé- 
siastique, qui promettoit déjà tout ce qu'il fût 
dans la suite. Malgré ses grandes occupations, il 
se chargea de le diriger daiis la carrière qui 
s'ouvroit devant lui, et dans laquelle il est si fa- 
cile dé s'égarer, ou du moins de perdre un temps 
ptécieuxjf lorsqu'on n'est pas conduit par une 
main habile et exercée. Bossuet y mit une com- 
plaisance et un intérêt qui indiquent le sentiment 
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de goût et d'estime qu'il avoit pri$ pour son jeunet 
âève. Use montroit toujours disposé à l'accueillir^ 
à répondre à tous ses doutes , et à lui ouvrir tous 
ces trésors de science que son vaste génie et de 
longs travaux l'avoient mis à portée d'acquérir. 
Cette liaison subsista pendant un très -grand 
nombre d'années avec la même intimité. Nous en 
retrouverons fréquemment des témoignages jus- 
qu'à l'époque aiffligeante qui mit en opposition 
de sehtimens ces deux grands hommes ] mais nous 
aurons occasion d'observer que^ mépie dans leurs 
* discussions les plus animées, ils ne cessèrent ja- 
mais d'avoir l'un pour l'autre une 'estime nui- 
tuelle, fondée sur l'opinion qu'ils avoient de leur 
vertu et de leur sincère attachement à l'Eglise et 
à la religion. 
XIX. Fénelon fut obligé, en 1681, de suspendÉ:^e 

, ^'t^®^^®_ 'momentanément ses fonctions de supérieur des 

Sarlat resi- * 

gae à Féne- Nouvelles-Catholiques, pour faire un voyage à 
Ion le prieu- Sarlat. L'évêque de Sarlat, son oncle, venoit de 

ré de Care- 

lui résigner son prieuré de Carenac, pour l'aider 
à se soutenir à Paris. Ce bénéfice, de la valeur 
de 3 ou 4opo liv. de rente«j fut le seul qu'eut Fé- 
nelon jusqu'à l'âge de quarante- quatre ans. 

Nous trouvons parmi ses manuscrits une lettre 
qu'il écrivit en cette occasion à la marquise de 
Laval, sa cousine. Il lui fait, dans un style plein 



nac. 
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de goût et de gaité j le récit de la pompeuse ré- 
ception dont on honora son entrée à Garenac. 
On pourra observer par ce récit que, dans les 
provinces comme à Paris, V éloquence des haran- 
gues a toujours été à peu près la même dans tous 
les temps et dans tous les lieux, 

ce Oui, madame, n*en doutez pas, je suis un XX. 
» homme destiné à des entrées magnifiques. Vous ^^^^1^^ 
» savez celle qu'on m'a fait à Bêlai, dans votre madame de 
» gouvernement. Je vais vous raconter celle dont .w* ' ' J' 
5) on m'a honoré en ce Heu. 

» M. de Rouffillac pour la noblesse^ M. Bose, 
» curé, pour le clergé j M. Rîgaudie, prieur des 
» moines, pour l'ordre monastique, et les fermiers 
» de céans pour le tiers-état, viei:inent jusqu'à 
y> Sarlat me rendre leurs hommages. Je marche 
)> accompagné majestueusement de tous ces dé- 
3> pûtes; j'arrive au port de Garenac, et j'aperçois 
» le quai bordé de tout le peuple en foule. Deux 
» bateaux, pleins de l'élite des bourgeois, s'a- 
» vancent; et en même temps je découvre que, 
>; par un stratagème galant, les troupes de ce 
» lieu, les plus aguerries, s'étoient cachées dans 
» un cein de la belle île^que vous connoissez; de 
» là, elles vinrent en bon ordre de bataille me 
» saluer avec beaucoup de mousquetadés; l'air 
» est déjà tout obscurci par la fumée de tant de 
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>i coupsy et l'on n'entend plus x{ue le^ bruit afr 
» freux du salpêtre. Le fougueux coursier que 
p je monte y animé d'une noble ardeur, veut se 
» jeter dans Teau; mais moi, plus modéi*^, je mets 
» pied à terre au bruit de la mousqueterie, qui 
» se mêle à celui des tambours. Je passe la belle 
» rivière 4e Dordogne, presque toute couverte 
» de bateaux qui accompagnent le mien. Au bord 
» . m'attendent gravement tous les moines en corps^ 
31 leur harangue eçt pleine d'éloges sublimes^ ma 
» réponse a quelque chose de grand et de doux. 
)) Cette foule immense se fend pour m'ouvrir un 
9 chemiu ; chacun a les yeux attentifs pour lire 
9 dans les miens quelle sera sa destinée^ je monte 
3» ainsi jusqu'au château, d'une marche lente et 
» nlesurée, afin ide me prêter pour un peu de 
» temps à la curiosité publique. Cependant mille 
n voix confuses font retentir des acclamations 
» d'allégresse, et l'on entend partout ces paroles': 
9 II sera les délices de ce peuple. Me voilà à la 
» porte déjà arrivé, et les consuls commencent 
» leur harangue par la I)ouche de l'orateur royal* 
» A ce nom, vous ne manque? pas de vous re-^ 
» présenter ce que l'éloquence a de plus vif et 
» de plus pompeux. Qui pourroit dire quelles 
3) furent les grâces de son discours? il me com- 
» para au soleil; bientôt après je fus la lune; 
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» tous les autres astres Tes plus radieux eurent 
» ensuite l'honneur de me ressembler; de là, 
» nous en vînmes aux élëmens et aux météores, 
X» et nous finîmes heureusement par le commen- 
n cément du monde. Alors le soleil étoit déjà 
» couché^ et pour achever la comparaison de lui 
» à moi, j'allai dans ma chambre pour me pré- 
» parer à en faire de même. » 

C'est du même ton de gaité que Fénelon rend 
compte à la marquise de Laval d'un plaidoyer 
qu'il entendit à l'audience publique du tribunal 
de Sarlat, peu de jours après sa brillante récep* 
tion à Carenac. 

A Isdgeac (>), i6 juin 1681. 

« On n'a pas tous les jours un grand loisir et Leiire de. 
» un sujet heureux pour écrire en style sublime, ^«'^«^oii à 

. madame de 

» Ne vous étonnez donc pas, madame, si vous i^y^l 16 
» n*avez pas eu cette semaine une relation nou- i^in 1681. 

,, « 1 • j 1 • (Manuscr.N 

j» velle de mes aventures ; tous les jours de la vie 
» ne sont pas des jours de pompe et de triomphe. 
» Mon entrée dans Carenac n'a été suivie d'au- 
» cun événement mémorable. Mon règne y a été 
» si paisible, qu'il ne fournit aucune variété pour 
» embellir l'histoire. J'ai quitté ce lieu4à pour 
» venir trouver ici M. de Sarlat, et j'ai passé à 

(>) Maison de campagne des évéques de Sarlat, qae Fonde 
de Fénelon avoil réparée et embellie aveo soiia. 
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» Sarlat en venant : je m*y suis même arrêté an 
» jour, pour y entendre plaider une eause fameuse 
9 par les Gicërons de la ville. Leurs plaidoyers 
» ne manquèrent pas de commencer par le com-^ 
)> mencement du monde, et de venir ensuite tout 
» droit par le déluge jusqu'au fait. Il étôit ques- 
» tion de donner du pain par provision à dès en- 
» fans qui n*en avoient pas. L*orateur, qui s'étoit 
» chargé de parler aux juges de leur appétit, mêla 
» judicieusement dans son plaidoyer beaucoup 
» de pointes fort gentilles avec les plus sérieuses 
>» lois du code, les métamorphoses d*Ovide, et 
» des passages terribles de l'Ecriture sainte. Ce 
» mélange, si conforme aux règles de Fart, fut 
» applaudi parles auditeur$ de bon goût. Chacun 
» croyoit que les enf^ns feroient bonne chère , et 
9 qu'une si nire élpquence allpit fonder à jamais 
» leur cuisine; mais, 6 caprice de la fortune l 
>i quoique l'avocat eût obtenu tant de louanges, 
}» les enfans ne purent obtenir du pain : on ap- 
» pointa la cause; c'est-à-dire, en bonne chicane, 
» qu'il fut ordonné à ces malheureux de plaider 
» à jeun, et les juges se levèrent gravement du 
» tribunal pour aller dînier; je m'y en allai aussi, 
)) et je partis einsuite pour apporter vos lettres à 
^ M. de Sarlat. Je suis arrivé ici presqu'iVico^mto^ 
» pour épafgner les frais d'une entrée. Sur les 
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}> sept heui^es du matio je surpris la ville; ainsi , 
}) il nY a ni harangue , ni cérémonie, dont )ç 
» puisse vous régaler. Que ne puis-je, pour ré- 
}> jouir mademoiselle de Laval, vous faire part 
» des fleurs de rhétorique, qu*un prédicateur de 
» village répandit sur nous, ses auditeurs infor- 
» tunés; mais il est juste de respecter la chaire 
» plus que le barreau )). 

Cest pendant le court séjour que Fénelon fit 
à Garenac, qu'il composa Tode qui comu^ence 
par ces vers ! 

Montagnes, de qui Taudace 
Va porter jtuques aux deux 
Un front d'éternelle glace. 

• 

On doit bien cfbire que Fénelon n'avoit jamais XXT. 
eu l'idée de faire imprimer cette ode: elle ne fut , r ^ 

^ ^ '■ deLaugerou. 

en eifet imprimée qu'après sa mort, a la suite de 
la première édition du Télémaçue, publiée par sa 
famille. Elle était adressée à l'abbé de Langeron, 
qu'une heureuse conformité de caractère et de 
goûts avoit uni à Fénelon dès sa première jeu- 
nesse; qui fut ensuite associé à tous les travaux 
et à tous les évéoemens de sa vie; qui vécut et 
mourut fidèle à l'amitié, dans l'adversité comme 
dans la prospérité. 

Nous aurions peut-être négligé de parler de 
cette pièce de vers, si on n'y remarquoit cojut . 
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bien Féaelon^ encore rempli de la lecture d'Ho- 
mère, avoit été frappé de bonne heure du carac- 
tère que ce gi*and poète donne à Ulysse : 

Des Grçcs je toîb le plus sage , 
Joaei «Pu» incKgoe lort^ 
. Tranquille dans son naufrage. 
Et circonspect dans le port. 
Vainqueur des yents en furie, 
Pour sa sauvage patrie. 
Bravant les flots nuit et jour. 
Ob ! combie» de aMMU bocagfe , 
Le calme, le frais, Tombrage « 
Méritent mieux mon amour ! 

espèce de tableau prophétique de la destinée qui 
étoit réservée dans la suite à Fénelon lui-même, 
et dont le pressentiment semble se retrouver en- 
core dans cçs vers de la même ode : 

Loin, loin trompeuse fortune, 

Et toi, &Teur importune. 

Le monda entier ne m^est rien. 

Ce fui sans doute Tioipression qui lui étoit res- 
tée dès sa jeunesse, du caractère d'Ulysse, tel 
qu'Homère nous l'a dépeint dans ÏOdyssée, qui 
invita Fénelon, long-temps après, à adapter si 
heureusement ce même sujet à l'instruction de 
M. le duc de Bourgogne, en lui proposant pour 
modèle Télémaque, fils d'Ulysse. On sait d'ail- 
leurs que Fénelon préféroit Y Odyssée à Y Iliade; 
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il y retrouvoit une peinture plus fidèle et plus 
attachante de^ yicissitudes de la vie humaine , et 
des leçops plus sensibles pour apprendre aux hom- 
mes à supporter avec courage Tin justice et Iq 
malheur. 

Âpres une courte absence, Fénelon reprit ses 
premières fonctions auprès des Nouvelles-Catho- 
liques , et il consacra dix années entières de sa 
vie à la simple direction d'iine communauté de 
femmes. Si le nom de Fénelon ne commandoit 
pas toujours Vamour et le respect ^ si tous ses ou-' 
vragesy toutes ses pensées, sa conduite publique 
et privée, ne portoient pas un caractère de gran- 
deur qui ne permet pas h Tenvie et à la satire de 
hasarder le plus foible trait contre un si beau 
génie, on ne manqueroit pas de dire et de croire 
qu*un pareil emploi de son temps, dans la matu- 
rité de l'âge et de la raison, a contribué à rétré- 
cir son esprit, en le concentrant dans des soins 
minutieux, dans des détails obscurs, dans des 
études inutiles. 

Ce fut alors cependant que Fénelon écrivit son xxii. 
premier ouvrage; ouvrage qui a commencé sa ré- rEducatio" 
putation, et qui, dans un seul petit volume, réunit des Filles. 
plus d'idées justes et utiles, plus d'observations 
fines et profondes, plus de vérités pratiques et de 
saine morale, que tant d'ouvrages volumineux 
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écrits depuis sur le même sujet. Il est facile en effet 
de s'apercevoir que tout ce que des auteurs plus 
récens ont proposé d'utile et de raisonnable sur 
l'éducation y a été emprunté du traité Z>e l'éduca- 
tion des filles. Fénelon avoit dit avec précision 
et simplicité ce qu'on a répété avec emphase et 
prétention. 

Fénelon n'avoit pas même composé cet ou- 
vrage pour le public : c'étoit un simple hommage 
de l'amitié; il ne l'avoit écrit que pour répondre 
aux pieuses intentions d'une mère vertueuse. Ma- 
dame la duchesse de Beauvilliers partageoit tous 
les sentimens de confiance et d'estime de son mari 
pour l'abbé de Fénelon. Occupée avec le plus res- 
pectable intérêt de l'éducation de sa nombreuse^ 
famille, elle le pria de la diriger dans Taccom- 
plissement des devoirs prescrits à sa sollicitude 
maternelle. Outre plusieurs garçons, elle eut huit 
filles qui , grâce aux exemples domestiques qu elles 
eurent sous leurs yeux pendant leur jeunesse, et 
aux principes qu'elles puisèrent dans les instruc- 
tions de Fénelon, furent des modèles de toutes les * 
vertus que la charité inspire et que la religion 
ennoblit. 

Gomme elles étoient encore trop jeunes pqur 
que Fénelon pût indiquer, par rapport à cha- 
cune d'elles, les modifications que tout instituteur 
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éclairé doit employer, selon la différence des ca-< 
ractèreSy des penchans et des dispositions, il gé- 
néralisa toutes ses vues et toutes ses maximes; 
mais il saisit avec tant d'art et de profondeur tous 
les traits uniformes dpnt la nature a marqué ce 
premier âge de la vie, et toutes les variétés qui 
donnent à chaque caractère comme à chaque fi- 
f;ure, une physionomie différente, qu'il n*est au- 
cune mère de famille qui ne doive retrouver dans 
ce tableau l'image de son enfant, et l'expression 
fidèle des défauts qu'elle doit s'efibrcei: .de pré- 
venir, des penchans qu'elle doit chercher à ree«- 
tifier, et des qualités qu'elle doit désirer de dé- 
velopper. 

C'est ainsi qu'un ouvrage destiné à une seule 
famille^ est devenu un livre. élémentaire qui con- 
vient à toutes les familles, à tous les temps et à 
tous les lieux. 

Cet ouvrage est si connu et si généralement ré-> 
pandu que nous nous croyons dispensés de le 
faire connoitre dans tous ses détails; nous ne 
craignons pas même d'avouer que nous nous étions 
d'abord proposé d'insérer dans une espèce d'ana- 
lyse, tout ce qui nous avoit paru avoir un carac- 
tère plus marqué d'agrément ou d'utilité. C'étoit 
clans cet esprit que nous en avions commencé 
rentrait; peu à peu, et sans nous en apercevoir 
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nous-mêmes^ notre extrait étoit devenu roavràgé 
toat entier : ce qui nous a averti qu'il est du petit 
nombre de ces livres parfaits auxquels on né peut 
rieti ajouter^ et dont on ne peut rien retrancher 
sans en altérer Tesprit et la régularité. 

Fénelon commence son traité de VEducatiofi 
des Filles dès les premiers jours de la vie^ dès 
cette époque où un seul et même nom^ celui à!enr- 
Jimt, convient également aux deux sexes. En li-^ 
sant cette première partie de son ouvrage, on ne 
peut s'empêcher de s'étonner de la modestie avec 
laquelle il nous présente plusieurs observations de 
détail aussi fines que justes et profondes; Téton- 
nement augmente encore en comparant cette sim- 
plicité avec le faste des auteurs pluâ récens , qui 
nous ont reproduit ces mêmes observations 
tomme des, «^couvertes qui sembloient leur ap-' 
partenir. 

<c Je né donne pas ces petites choses pour gran^ 
» des », écrit Fénelon; Mais que Fénelon paroît 
grand y lorsqu'il ne donne que comme de petites 
choses ces observations fines et délicates qui te- 
noient à une attention si suivie, à des réflexions 
ûi profondes et si variées; qui supposoient tant dé 
goût et de tact> et qui étoient l'expression du codut 
le plus sensible et le plus vertueux ! 

Dans la première partie de son ouvrage, Féne^ 
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Ion s*est adresse aux parens^ aax iostiluteurs ^ 
aax institutrices y et a fait, pour ainsi dire , leur 
éducation encore {ilus que celle des eitfans et des 
élèves. 

Gt%\. aux enfans mêmes qu'il adresse ensuite ses 
instructions. Après avoir veillé à la conservation 
de toutes les facultés morales et naturelles ; après 
avoir cherché à prévenir les défatits et les incon-* 
véniens capables d'en corrompre Tusage, c'est de 
leur ame et de leur intelligence qu'il s'occupe; 
c'est leur esprit et leur cœur qu'il essaie de for- 
mer, et il établit tout son système d'éducation sur 
le seul fondement qui peut assurer le bonheur 
des familles et Tordre de la société, sur la re- 
ligion. 

Il fait arriver les enfans à l'instruction par leur 
penchant même à la frivolité; c'est le goût gé- 
néral des enfans pour les histoires que Fénelon 
emploie pour les instruire de la religion. 

Il indique ensuite la méthode là plus simple 
et la plus facile pour mettre les Vérités les plus 
intellectuelles à la portée des enfant, et les leur 
faire comprendre autant qu'il est donné à l'esprit 
humain de pénétrer dans ces obscurités méta- 
physiques, sur lesquelles un enfant un peu instruit 
en sait autant que les hommes, et les hommes 
les plus instruits n'en savent guère plus qtie les 



k 



64 HISTQIEE DE FÉNELOKy 

enfans. C'est une vraie persuasion que Fénelon 
veut obtenir des enfans; et, comme il le dit lui- 
même, ce tC est pas en jetant im enfant dans des. 
subtilités de philosophie quon parvient a obtenir 
cette vraie persuasion. 

Il profite de la poupée même avec laquelle 
jbuei'enfant pour lui donner les premières notions 
de la distinction de l'esprit et du corps, de la 
difFërence des qualités morales, de l'immortalité 
de Tame, des peines et des récompenses d'une 
autre vie : c'est toujours par des raisons sensibles 
qu'il parle à leur raison naissante. 

Fénelon veut qu'on donne aux femmes comme 
aux hommes^ sur tout ce qui concerne la religion , 
une instruction solide et exempte de toute su- 
perstition. // ne faut jamais laisser mêler dans 
la foi ou dans les pratiques de piété rien qui né 
soit tiré de VEvangile, ou autorisé par une ap^ 
probation constante de l'Eglise, ^ccoutumez'les. 
donc à n admettre pas légèrement certaines his- 
toires sans autorité, et à ne s'attacher pas à dé 
certaines dévotions quun zèle indiscret introduit, 
sans attendre que l'Eglise les approuve. 

Il expose ensuite successivement tous les points 
de la doctrine de l'Eglise catholique, tout ce qui 
concerne les sacremens et les cérémonies du culte 
public, avec une clarté si admirable, qu'il est 

impossible 
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impossible que des enfans bien pénétres de ses 
maximes et de ses leçons ne soient pas parfaite- 
ment instruits des vérités essentielles de la reli» 
gion : on seroit même fondé à penser que ce de- 
gré d'instruction pourroit suffire au plus grand 
nombre des hommes. 

On ne doit pas oublier de faire remarquer que 
FéneloUy dans ce traité si précis et si substan- 
tiel, fait trois fois le plus grand éloge du Caté- 
thisme historique de l'abbé Fleury. Il est vrai- 
semblable que son estime pour l'ouvrage et pour 
l'auteur le détermina dans la suite à s'associer 
cet homme si recommandable, dans l'éducation 
des petits-fils de Louis XIV. 

Fénelon étoit bien éloigné d'interdire aux 
femmes l'instruction qui leur est nécessaire pour 
remplir, avec succès, tous les devoirs que leur 
imposent la nature et la société. Il ne cherche 
point à les dépouiller de tous les avantages que 
la culture de l'esprit peut ajouter à leurs agré-^ 
mens naturels. Il savoit qu'elles sont destinées à 
faire aimer la vie domestique par le charme de 
la douceur; à y entretenir l'esprit d'ordre et d'é- 
conomie, le plus riche patrimoine des familles; 
à graver dans le cœur de leurs enfans les premiers 
éiémens de cette éducation religieuse et morale 
que rien ne peut suppléer; à faire succéder la 
Fénelon. Tom. i, 5 
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Sérénité aux jours mauvais qui troublent si sou- 
vent le cours de la vie humaine; à donner à la 
société ce caractère de politesse ^ de grâce et de 
décence si nécessaire pour adoucir Thumeur peu 
flexible et souvent impérieuse des hommes.- Ces 
devoirs, dit Fénelon, sont les fondernens de la 
me humaine. Le monde n'est point un fantôme ; 
c*est l'assemblage de toutes les familles. Eh! 
qui est-ce qui peut les policer as^ec un soin plus 
exact que les femmes? 

Il désire que les femmes se défendept, également 
de cet excès de présomption qui les porte à aspi- 
rer à des connoissances qui ne leur sont ni utiles 
ni nécessaires, et de l'excès d'indifférence pour 
toute espèce d'instruction. 

Peut-être observoit-il avec peine que plusieurs 
femmes de son temps s'étoient déjà écartées de 
cette sage réserve. On ne manque pas de se servir 
de l'expérience qu'on a de beaucoup de femmes 
que la science a rendues ridicules, pour les con- 
damner à une ignorance absolue. 

Mais avec cette grâce d'expression et de senti- 
ment qu'on retrouve toujours en Fénelon , il in- 
vite celles-mêmes d'entre elles qu'une imagination 
brillante-, un travail assidu et des succès extraor- 
dinaires auroient fait distinguer d'une manière 
. plus marquée, à se ressouvenir qu'iZ doit y avoir 
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pour leur sexe une pudeur sur la science pres^ 
(pi aussi délicate que celle qui inspire V horreur 
du vice. 

C'est par cette considëration qu'il veut qu'on 
s'attache « à désabuser les jeunes personnes du 
a bel esprit. Elles sont exposées à prendre sou- 
» vent la facilité de parler et la vivacité d'imagi- 
» nation pour l'esprit; elles veulent parler de 
» tout; elles décident sur les ouvrages les moins 
» proportionnés à leur capacité; elles affectent 
» de s'ennuyer par délicatesse; elles sont vaines , 
)> et la vanité fait parler beaucoup ; elles sont lé- 
» gères^ et la légèreté empêche les réflexions qui 
» feroient souvent garder le silence, iîte/z n*est 
» estimable que le bon sens et la vertu. » 

Fénelon interdit absolument les romans aux 
jeunes personnes. « Leur imagination errante 
» tourne leur curiosité avec ardeur vers des ob- 
» jets dangereux; elles se passionnent pour des 
» tomansy pour des comédies^ pour des récits 
» d'aventures chimériques; elles se rendent l'es- 
» prit visionnaire en s'accoutumant au langage 
» magnifique des héros de ces histoires Êibuleu- 
>i ses; elles se gâtent même par là pour le monde. 

# 

» Une pauvre fille, pleine du tendre et du mer- 
» veilleux qui l'ont charmée dans ses lectures ^ 
» est étonnée de ne point trouver dans le monde 
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3> de vrais personnages qui ressemblent à ces 
» bëros. » 

■ 

On voit que Féneloh veut parler de ce genre 
de romans dont le goût dominoit dans le siècle 
6h il a vécu; de ces romans qui représentoient 
le plus souvent des personnages ornes de toutes 
les perfections imaginaires de beauté , de grâ- 
ces, de courage, d'bonneur, de délicatesse et de 
vertu, et dont il étoit ^n effet difficile de re- 
ti'ouver les modèles dans le monde et dans Thabi* 
/ tude de la vie. II. est vraisemblable qu'il se seroit 



montré bien plus sévère encore pour les romans 
de notre siècle, qui sont une image trop fidèle 
de nos mœurs actuelles, et qui familiarisent ainsi 
les imaginations jeunes et faciles avec des im- 
pressions et des sentimens qui ne sont malheu- 
reusement que rhistoire trop sincère des désor- 
\ dres de la société. 

Fénelon ne dit qu'un seul mot de la dissimu- 
lation qu^on reproche aux femmes, et ce i^§t 
renferme un grand sens. «.Cette dissimulation 
» est d'autant plus inutile, que si le monde est 
» quelquefois trompé sur quelqu'action parti- 
» culière, il ne l'est jamais sur l'ensemble d'une 
» vie entière. » 

Il n^ ^ pfis jusqu'à des leçons de grâces et de 
bon goût sur l-a parure, qu'il n'ait trouvé le moyen 
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d^amener dans cet intéressant ouvrage. II ne di&r 
simule pas ce que la vanité est naturelle aux jeunes 
» personnes, parce qu'elles naissent avec un désir 
» violent de plaire. De là cet empressement pour 
» tout ce qui paroît devoir les distinguer et fa- 
V voriser l'empire de leurs agrémens et de la grâce 
» extérieure. De là ce faste qui ruine les familles. » 

Il fait voir combien eUes s'égarent couvent dans 
les combinaisons de leur vanité, en adoptant in- 
considérément des modes qui leur font perdre la 
plus grande partie de leurs avantages. Il voudroit 
^ tt qu'on leur fît remarquer la noble simplicité qui 
» paroît dans les statues et les autres figures qui 
» nous restent des femmes grecques et romaines. 
» Elles y verroient combien des cheveux noués 
» négligemment par derrière, et des draperies 
» pleines et flottantes à longs plis, sont agréables 
» et majestueuses. » 

Mais par une espèce de pressentiment de l'exa- 
gération qu'une nation mobile et légère apporte 
toujours dans ses goûts et dans ses modes, Féne- 
lon ajoute : « Il ne faut pas souhaiter qu'elles 
» prennent l'extérieur antique; il y auroit de 
» l'extravagance à le vouloir: il faut seulement 
» qu'elles prennent le goût de cette simplicité 
» d'habits, si noble, si gracieuse, et d'ailleurs si 
» consfenable aux mœurs chrétiennes».,^ les "vé-r 
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» ritables grâces suwent la nature, et ne la gê- 
» nent jamais, »* 

Après avoir indique les défauts que Ton doit 
éviter, Fénelôn expose les devoirs que les femmes 
ont à remplir. Rien ne lui échappe dans la vie 
intérieure des familles, ni dans le tableau du 
monde où elles sont destinées à vivre. Il finit par 
cet éloge si touchant, que l'Ecriture fait dans le 
livre des Proverbes , de la femme vraiment ad-- 
mirable, que ses enfans ont dit heureuse, que 
son m^ri a louée, et qui a été louée par ses pro-- 
près œuvres dans l'assemblée des sages, et par 
les regrets et les pleurs de tous ceux qui Vont 
connue, aimée et respectée. 

Nous nous sommes un peu étendu sur ce Traité 
d'éducation, non -seulement parce qu'il fut le 
premier ouvrage de Fénelon , et qu'il réunit tous 
les genres de mérite qui peuvent appartenir à un 
pareil sujet, mais encore parce qu'il indiqua, pour 
ainsi dire, d'avance, à M. de Beauvilliers, le pré- 
cepteur des petits-fils de Louis XIV. 

Il y a loin, sans doute, du gouvernement domes- 
tique des familles au gouvernement d'un grand 
empire. Mais la différence des objets ne change 
rien au caractère du génie , qui les considère cha- 
cun sous son véritable point de vue. Le même 
esprit d'ol>servation et de sagesse qui sait donner 
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à chaque sojet toote la profondeiir et toote Té- 
lendoe dont il est susceptible, sans pmais sortir 
des bornes o& fl doit se renfinrmer, suppose ton- 
joars cette surabondance de génie et de talent, 
qui ne demande qo'nn libre essor et des cirooo- 
stances propices pour embrasser no |dns Taste 
espace, et atteindre les points les fhu Aewé%. 

Lorsqu'on a In le traité de P Éducation des FSIeê, 
on est disposé à croire qoe Fénelon n'aroit po ac* 
quérir an sentiment si juste et si délicat des usages, ' 
des conirenances et des trarers de la société, que 
par un commerce hatntnel arec le monde. Cepen* 
dant , à Tépoque o& il composa cet ouvrage, il étoit 
dans la retrait^ uniquement occupé de ses deroirs 
ecclésiastiques. Il logeoit à la rérité diex le mar- 
quis de Fénelon, son oncle, qui airoit autrefois 
beaucoup irécu à la Cour et dans le monde. Mais 
cet oncle viroit alors lui-même Ibrt retiré, livré 
tont entier à la méditation des grandes Tentés de 
la religion , et n'ayant coagerifé de toutes ses an- 
ciennes relations, qu'un petit nombre d'amis qui 
partageoient ses principes et ses sentimens. 11 est 
vrai qae ces amis étoient des hommes du premier 
mérite par leur vertu et leur caractère; prévenus 
favorablement pour le nevea, par leur amitié pour 
l'oncle, ils éprouvoientdéjà pour Fénelon cette es- 
pèce d'attrait, qai lui tint si étroitement unis pen- 
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dant toute sa vie, tous ceux qui a voient une foils 
commencé à Taimer. Ce fut dans la société de ces 
hommes distingués, déjà désabusés du monde, ou 
qui avoient eu la sagesse d'y conserver Findépen- 
dance de leur caractère, eu se retirant souvent 
dans la solitude de leurs pensées, que Fénelon 
apprit à connoître le monde beaucoup mieux 
qu'il ne Fauroit connu, en s'abandonnant incon- 
sidérément au tourbillon des sociétés. D'ailleurs, 
ce seroit une illusion de croire qu'on ne connoît 
bien le monde, qu'en se livrant au tumulte in- 
sensé de ses plaisirs si bruyans, à ses joies si vaines, 
à son oisive activité. Il reste bien peu de temps 
et de moyens pour l'observation, lorsqu'on est 
soi-même entraîné par le mouvement rapide qui 
précipite les jours et les années de ia vie dans 
ce vide immense de soins inutiles, de distractions 
pénibles, de vains projet^., d'espérances trompeu- 
ses. C'est de la solitude qu'il faut voir le monde, 
ses passions, ses ennuis, ses. vicissitudes; la con- 
noissance des hommes n'est point attachée à l'ob- 
servation superficielle des formes et des usages 
de la société. L'habitude de la politesse et des 
égards contribue sans doute à répandre plus de 
douceur dans les moçurs et plus d'élégance da.n.S 
les manières; mais il n'est pas nécessaire de con- 
sumer sa vie entière dans ce$ soins frivoles, pour 
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avoir un grand usage du monde; il suffît de porter 
en soi-même le sentiment des convenances; et 
celte aménité d'esprit et de caractère qui forme 
la véritable urbanité. 

Il est en effet assez remarquable que tous les, 
bons ouvrages du siècle de Louis XIY, ceux dans 
lesquels on retrouve le sentiment le plus exquis 
de tout ce qui constitue le bon goût dans la litté- 
rature et les beaux arts, ceux qui nous révèlent 
avec le plus de charme et de délicatesse tous les 
secrets du cœur humain, ont été écrits le plus 
souvent par des hommes qui vivoient dans le si- 
lence de la retraite, ou qu'une heureuse confor- 
mité de principes religieux, de goûts estimables ^ 
d'études utiles ou agréables, avoient unis de con- 
fiance et d'amitié. Sans doute ces écrivains céiè- 
bres n'^toien t pas entièrement étrangers au monde ; 
il faut bien voir les hommes, lorsqu'on veut les 
connoilre et les juger; mais ceux même d'entre 
eux, que le bonheur des circonstances avoit mis 
à portée d'observer les grands n^odèles, çt d'être 
recherchés par tout ce que le rang, la naissance 
et la faveur avoient élevés au-dessus d'eux, évi- 
toient de se laisser éblouir par le prestige de ces 
brillantes illusions ; ils s'attachoient à tourner au 
profit de leur sagesse et de leurs lumières les ob- 
servations qu'ils recueilloient du spectacle des jeux 
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de la fortune et du combat éternel des passions. 
Ils retournoient toujours avec un nouveau plaisir 
dans leur paisible et vertueuse retraite, pour y 
retrouver le bonheur le plus pur et le plus vrai 

dans les douces affections de la nature et de Fa- 
mitîé (0. 

Tandis que Fénelon se livroit aux occupations 
utiles et vertueuses d'un emploi obscur et pres- 
qu'ignoré; tandis qu'il se disposoit par Tétude 
et la méditation à acquérir les connoissances et 
les talent nécessaires pour rendre un jour à l'E- 
glise des services plus éclatans, il eut à pleurer la 
mort d'un oncle qui avoit dirigé ses premiers pas 
dans la carrière du monde, et qui lui avoit été 
encore plus utile, en tournant son cœur vers les 
sublimes idées de la perfection chrétienne (^). 
C'étoit sous ses yeux, c'étoit dans sa maison, et 
dans l'intimité de cette douce confiance qu'un 
père se plaît à montrer à l'en&nt de son choix, à 
celui qu'il a adopté pour le consacrer tout entier 
à Dieu et à la vertu, que Fénelon s'étoit pénétré 

(») Nous ayons placé aux Pièces justificatives du livre 1er, 
ii<^ III, an morceau très-curieux de Tabbé Gédoyn sur la vie 
retirée que menoient autrefois à Parb les magbtrats et les gens 
de lettres. 

(>) Le marquis Antoine de Fénelon mourut le 8 octobre i683^ 
et fut enterré , ainsi quUl Tavoit demandé, dans la chapelle du 
séminaire de Saint-Sulpice. 
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du sentiment profond des devoirs de son état et 
de la grandeur de son ministère. 

Ce que nous avons dé\k dit du marquis de 
Fénelon, de son caractère, de ses principes ^ de 
l'éclat de ses démarches dans Taffaire des duels, et 
de la vie austère qu'il avoit embrassée , prouve 
en effet qu'il étoit digne de servir de guide à son 
neveu dans les voies de la religion. On peut même 
croire que la rigidité de ses maximes avoit con- 
tribué à prémunir Fénelon contre les dangers 
auxquels auroient pu l'exposer son extrême sensi- 
bilité, la douceur naturelle de son caractère, la 
facilité brillante de son imagination, et cette bien- 
veillance qui l'invitoit toujours à supposer dans 
les hommes toutes les vertus dont il portoit le 
goût et le sentiment au fond de son cœur. 

Mais il lui restoit trois amis précieux , qu'il ne 
cessa de cultiver avec autant d'assiduité que d'af- 
fection. Bossupt avoit déjà conçu pour le neveu de 
son ancien ami cette prédilection qui supposoit 
des rapports si vertueux entre l'ame de deux 
hommes dont les caractères, différens h plusieurs 
égards, se rapprochoient et s'unissoient en tout 
ce qui concernoit les intérêts de la religion et la 
gloire de l'Eglise. 

M. de Beauvilliers avoit d'abord accueilli Tabbé 
de Fénelon comme le neveu de l'un des hommes 
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qu'il estimoit le plus, et comme rélève }e plus 
cher de M. Tronson. Mais cet élève étoit devenu 
son maître et son guide, en même temps que son 
ami le plus tendre ; et M. de Beauvilliers prenoit 
déjà conseil du jeune abbé de Fénelon pour les 
affaires de sa conscience. Ils avoient Tun et Tautre 
un attrait particuliei* pour les maximes de cette 
spiritualité pure et désintéressée, qui transporte 
tous nos sentimens et toutes nos affections dans le 
sentiment presque exclusif de Tamour de Dieu 
pour lui-même, sans aucun retour humain sur 
notre propre bonheur. 

M. Tronson sùivoit avec un intérêt paternel son 
ancien élève dans la carrière qui s'ouvroit devant 
lui. Il ne cessoit de Tentretenir par ses sages avis 
dans cet esprit de recueillement et de méditation , 
si nécessaire pour le préserver des illusions de 
Tamour-propre et de l'ambition : deux sentimens 
qui peuvent quelquefois égarer les hommes les 
plus vertueux, en leur présentant la gloire de leur 
ministère comme attachée à leur considération 
personnelle. 

Fénelon trouvoit toujours dans ses entretiens 
avec Bossuet de nouveaux motifs pour estimer et 
respecter ce grand homme, et de nouveaux avan- 
tages pour sa propre instruction. Ce fut d'après 
ses conseils et sa méthode qu'il s'attacha à étudier 



LIVRE PREMIER. "J-J 

les principes de la véritable doctrine dans les 
sources les plus pures de Fantiquité. Il apprenoit 
de lui à éclaircir les difficultés qui se rencontrent 
assez fréquemment dans les écrits des Pères de 
TEglise, et qui peuvent quelquefois arrêter les es- 
prits peu familiarisés avec leur langage et la na- 
ture des questions qu'ils ont eues à traiter^ pour 
combattre tant d'hérésies différentes et souvent 
opposées. Il lui montroit la mauvaise foi des héré- 
tiques qui affectent souvent de s'appuyer sur un 
texte isolé, pour supposer qu'ils ne se sont point 
écartés de l'ancienne doctrine de l'Eglise. Il lui 
faisoit sentir que c'étoit suitout dans les livres 
sacrés et dans leur interprétation consacrée par 
la tradition, qu'il devoit chercher les principes et 
les preuves de tout le corps de la tradition. 

C'est certainement à l'école de Bossuet que 
Fénelon, déjà familiarisé avec la science des 
saintes Ecritures par les instructions publiques, 
qu'il avoit données pendant son séjour à la com- 
munauté de Saint-Sulpice, contracta cette heu- 
reuse facilité de disposer naturellement et sans 
effort des pensées et des expressions des écrivains 
sacrés pour en composer son style. Cette langue 
inspirée lui devint si naturelle, qu'on en retrouve 
sans cesse l'application dans tous ses écrits, et 
même dans ses lettres les plus indifférentes. Il ne 
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pouvoit assurément choisir un plus grand maître 
dans cette science que Bossuet, qui étoit par-* 
Tenu à ne pouvoir plus s'énoncer dans sa propre 
langue y sans y transporter involontairement toute 
la magnificence des prophètes^ et toute la hauteur 
de ce style sublime^ qni porte avec lui le sceau 
de rinspiration. 

Un grand avantage pour Féneloq, comme 
Tune de ses distractions les plus douces, étoit la 
liberté d'accompagner Bossuet à sa maison de 
Germigny (0. Cétoit là que Bossuet alloit cher- 
cher quelquefois le repos de là solitude , pour 
échapper au tourbillon des devoirs et des affaires , 
qui remplissoient tous ses momens à Paris et à la 
Cour : retraite sacrée, qui pouvoit seule soustraire 
ce grand homme à l'empressement indiscret de 
tant de personnes de tous les rangs et de toutes 
les professions , qui venoient sans cesse interroger 
l'oracle de l'Eglise gallicane. Là, Fénelon, son 
fidèle ami l'abbé de Langeron, et le célèbre abbé 
Fleury^ étoient assurés de jouir de Bossuet tout 
entier. Les repas, la promenade, et les intervalles 
nécessaires qui séparent les momens consacrés à 
l'étude, devenoient des occasions et des moyens 
d'instruction sous la forme d'une simple conver- 
sation. 

fi) Maison de campagne des cyeques de Meaux. 
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Nous ne pouvons douter qu'à cette époque si 
heureuse pour Tun et pour l'autre, Fénelon ne 
se fit un devoir de soumettre à Bossuet, avec un 
respect religieux , tous ses travaux et tous ses 
essais. 

Nous avons entre les mains la copie d*une ré- xxiil. 
futation très -étendue que Fénelon a faite du S"^"«°^«- / 

'■ nuscrit de 

Traité de la nature et de la grâce, du père Ma- Fénelon con- 
lebranche. Cette copie est entièrement conforme ^^ ^^ ^y**®" 

me de Maie- 

à Toriginal écrit de la main de Fénelon, et elle branche, 
étoit vraisemblablement destinée pour l'impri- 
meur. L'original se trouvoitencore.il y a quelques 
années parmi les manuscrits dont le dépôt nous ' 
a été ensuite confié. Nous n'avons pu découvrir 
par quel accident ce manuscrit de la main de Fé- 
nelon en a été soustrait au milieu du désordre 
que le malheur des temps a introduit dans une 
multitude de dépôts précieux. Nous avons d'au- 
tant plus de sujet de déplorer ce malheur, qu'in- 
dépendamment de ce que le manuscrit original 
est entièrement écrit de la main de Fénelon, il 
porte à la marge des notes intéressantes, égale- 
ment écrites de la main de Bossuet, à qui Féne- 
lon avoit soumis son travail. 

Au reste, la copie que nous en avons, peut 
facilement suppléer à l'original. On y distingue 
au simple coup-d'œil, les corrections, les chan- 
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gemens et les observations que Bossuet avoit 
ajoutes au travail de Fénelon. On sait que le 
Traité de la nature et de la grâce j du père Ma- 
lebranche, produisit dans le temps entre ce cé- 
lèbre métaphysicien et Arnauld, des discussions 
très-longues et très-animées, qui ne finirent qu'à 
la mort d'Arnauld. Il étoit déjà honorable pour 
Fénelon j jeune encore, de pouvoir lutter avec un 
philosophe tel que Malebrancbe, dont Timagina- 
tion éblouissante savoit donner à des illusions su- 
f)limes toutes les couleurs de la vérité. Mais ce 
qui étoit encore plus glorieux pour Fénelon, 
c'étoit de savoir déjà s'exprimer sur les questions 
les plus importantes de la théologie et de la mé- 
taphysique, de manière à mériter l'approbation 
de Bossuet, et de penser sur Malebrançhe comme 
Arnauld^ juge si profond et si éclairé dans ces 
matières. 

Au reste, on sait que Bossuet se montra encore 
plus sévère que Fénelon. On lit dans le recueil 
de ses ouvrages (0 une lelti'e très-curieuse qu'il 
écrivit à un jeune homme, admirateur passionné 
des systèmes de Malebrançhe. Bossuet, qui n'étoit 
point accoutumé à transiger avec la vérité, se 
joue avec un mélange de plaisanterie et de gra- 
vité, du ridicule enthousiasme de ce jeune meta-* 

CO Tom. IX, pag. 55o. 

physicien. 
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physicien. Cest dans cette lettre vraiment inté- 
ressante, que Ton peut observer comment le gé- 
nie pénétrant de Bossuet alloit au devant de l'ave- 
nir : Un grand nombre déjeunes gens se laissent 
Jlàtter à "vas nouveautés. JEn un mot^ ou. je me 
trompe bien fort, ou je ^oisun grand parti se 
fomter contre VEgUse, et il éclatera en son temps, 
si, de bonne heure, on ne cherche à s'entendre 
avant de s'engager tout-à-faiu Croyez-moi, pùur 
savoir de la physique et de V algèbre, et pour 
avoit même entendu quelques ^vérités générales 
de la métaphysique, il ne s'ensuit pas pour cela 
qu'un soit fort capable de prendre parti en ma-- 
iiere de théologie. 

Il faut rendre justice à Malebranché ; si son 
imagination Tégara quelquefois, jamais son cœur 
ne* fut complice des écarts de son esprit; jamais 
philosophe ne fut plus religieux , plus paisible, 
plus ennemi de tout esprit de contention et de 
parti. Il unissoit toute l'élévation d'un génie su- 
périeur à cette modeste simplicité qui en forme 
le véritable caractère. Livré tout entier à des mé- 
ditations métaphysiques, il avoit plus que de l'in- 
différence pour tout ce qui tenoit à l'érudition 
et à des connoissances positives; indifférence qui 
est certainement un tort, lorsqi^on enveloppa 
Fénelon. Tome i. 6 
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dans le même mépris ce qu'il est bon et ce qu'il 
est utile de savoir. Entraîné par son imagina- 
tion à se livrer à de brillantes illusions ^ il éle- 
voit toujours l'édifice de ses systèmes sur des idées 
abstraites, auxquelles il ne donnoit aucun point 
d'appui. Aussi lui reprochoii''On de èdtir en Vair, 
Mais ses intentions étoient aussi pures/ que ses 
conceptions étoient nobles et élevées. Il vouloit 
toujours lier la religion à la philosophie, alliance 
sans doute désirable, lorsqu'on consent à respec- 
ter les limites des deux empires. Son génie trop 
systématique, se sentant continuellement arrêté 
par ces bornes immuables que la religion et la 
théologie opposent aux imaginations indiscrètes, 
se trouvoit dans un élément plus favorable, en 
parcourant ces vastes espaces où la métaphysique 
se plaît a s'égarer. Au reste, ces jeux de son inîa- 
ginàtio^ ne corrompirent jamais la sincérité de 
sa soumission aux décisions de l'Eglise. 
;xxiv. Fénelon s'occupoit dans le même temps d'un 

Traité du ^ • -i. *. i j* e r 

. . , Ouvrage qni avoit un rapport plus direct aux tonc- 

Ues Pasteurs, tious dout il étoit chargé, que les systèmes méta- 
physiques de Malebranche; nous voulons parler 
de son Trcdté du Ministère des Pasteurs. Il pen- 
soit avec raison que toute la conti^overse entre les 
Catholiques et les Protestans pouvoit se réduire à 
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Texamen de cette seule question pour rinstructiqn 
de la multitude. Il suffisoit en effet, pour ren- / 
verser tous les fondemens de la réforme, de mon- 
.trer que les. ministres protestons navoient ni ca- 
, ractère, ni mission légitime. Si l'on se rappelle la 
célèbre conférence de Bossuet avec le ministre 
Claude, sur la n^tière de TEglis^, on recoimoî- 
tra que ces deux habiles antagoni&tes avoient paru 
convenir eux-mêmes que toutes les questions qui 
les divisoient, venoient se rallier nécessairement 
à cette question fondamentale. Bossuet avoit mar- 
.que tous les caractères qui dévoient faire recon- 
noitre dans VfigLise romaine le nom et raulorité de 
la véritable Eglise. Fénelqn voulut faire reconnoî- 
Xre à des traits plus sensibles encore pour la mul- 
titude ignorante, les ministres qui parlent au nom 
de la véritable Eglise. Cétoit la même question, 
représentée sous un point de vue différent, et 
plus rapprochée de Tintelligence du peuple. 

Le Traité du Ministère des Pasteurs a unique- 
ment pour objet de prouver : « Que le plus grand 
» nombre des hommes, ne pouvant décider par 
» eux-mêmes sur le détail des dogmes, la sagesse 
» divine ne pouvoit mettre devant leurs yeux rie» 
» de plus sûr pour les préserver de tout égare- 
» ment qu'une autorité extérieure >, qui tirant 
» son origine des apôtres et de Jésus-Christ 
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>} même y leur montre une suite de pasteurs sans 
» nterruption ». 

Toutes les preuves , toutes les autorités et tous 
les raisonnemens que Fénelon a réunis dans son 
Ttaité du Ministère des Pasteurs ^ ne sont que la 
conséquence naturelle de ce principe^si simple et 
si satisfaisant y que les Protestans eux-mêmes sorït 
forcés de reconnoitre. 

La seule diiTérence est que TEglise catholique y 
appuyée sur les monumens les plus authentiques 
et les plus incontestables, peut offrir une succès- 
sion non interrompue de pasteurs consacrés dans 
la forme prescrite depuis les apôtres jusqu'à nos 
jours y tandis que les Protestans ne sachant où 
remonter avant le i6®*siècle, ont été obligés de 
recourir à des fictions évidemment fausses, pour 
se créer des ancêtres; forcés ensuite de renoncer 
à ceis généalogies fabuleuses, ils ont fini par attri- 
buer à la volonté mobile et capricieuse d'une mul- 
titude aveugle et ignorante, le pouvoir céleste de 
conférer les dons spirituels attachés au minis- 
tère ecclésiatique. 

B'ossuet, dans ses ouvrages dogmatiques, où il 
a répandu avec la plus riche profusion tous les 
trésors de la science ecclésiastique, a voit parlé 
aux savabs^ aux philosophes, aux apôtres de là 
réforme. C'est au peuple de la réforme, aux es^^ 
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prits simples et peu éclairés des villes et des cam-. 
pagnes, que Fénelon a voulu parler dans sou 
Traité du Ministère des Pasteurs, 

C'est ainsi que ces deux hommes , toujours 
uniformes dans leurs vues et dans leurs pensées, 
toujours divers dans leurs moyens, tendoient au 
même but. L'un assuroit l'empire de l'Eglise en 
froudroyant les chefs qui osoient combattre con- 
tr'elle, et contester son autorité. L'autre offroit 
un retour facile à la multitude égarée sous des 
drapeaux étrangers. 

Ce n'est pas que le Traité du Ministère des^ 
Pasteurs ne suppose dans son auteur une con- 
noissance très-étendue de tous les monùmens de 
l'histoire et de la tradition ecclésiastique. Mais 
Fénelon a su les présenter sous une forme si 
simple et si naturelle 3 il a su les enchaîner à des 
raisonn^mens si accessibles aux intelligences les 
plus bornées, qu'ils n'exigent aucun effort, ni 
aucunes recherches pénibles, pour en saisir les. 
rapports et les conséquences. 

C'etoit de Bossuet que Fénelon av.oit emprun- 
té cette méthode, dont on ne devroit jamais s'é- 
carter dans toutes les discussions quelconques, 
celle d'élaguer toutes les questions inutiles, et de 
s'attacher uniquement aux difficultés essentielles. 

En effet, si on lit avec attention tous les écrits 
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de controverse de Bossuet; on observera sans 
peine ^ que dans ceux mêmes où il a déployé le 
plus de science, d'érudition et de critique, il 
marcIie toujours rapidement à son but; il ramène 
toujours la question à son véritable objet-, et lors- 
que sa logique foudroyante à attéré ses adver- 
saires, en leur arrachant l'aveu de quelques prin- 
cipes qu'ils ne peuvèut ni contester, ni accorder, 
sans se mettre en cotitradîction avec eux-mêmes, 
il soulève avec un noble dédain tout cet amfi& 
d'objections frivoles, d'imputatiofis calomnieuses, 
de textes équivoques ou altérés, de faits apocry- 
phes, qu'on avoit cherché à opposer à sa première 
impétuosité; il les brise, lés met en poudre, et 
les disperse avec tout le mépris d'un génie supé- 
rieur à de si foibles efforts. 

Si on se transporte au temps où vécurent Bosquet 
et Fénelon ; si on se rappelle l'esprit général du 
siècle de Louis XIV, on ne sera pas étonné de voir 
ces deux hommes si célèbres, se consacrer âveo 
tant de zèle, de succès et de gloire à des contre-* 
verses, dont les résultats iatéressoient également 
l'Eglise et l'Etat. On se trouvoit alors engagé dans 
l'exécution du plan formé depuis si long-temps par 
Louis XIV et son conseil , pour ne laisser subsister 
en France que l'exercice public du culte catho- 
lique. Louis XIV, prêt à prononcer la révocation 
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de l*édit de Nantes , avoit voulu ùàre précéder 

cette grande mesure politique par tous les moyens 

I » ■ ■ ^- - ^. . ...... 

d instruction qui dévoient en préparer le succès. 
Il suffit d'ouvrir les mémoires du temps,. et 
même les correspondances particulières, pour ob- 
server le vif intérêt que toutes les classes de la 
société prenoient aux controverses religieuses. Ce 
n*étoit pas seulement dans les chaires, dans les 
écoles de théologie, dans Tenceinte des dottres 
qu'elles s*agitoient avec une chaleur que la dis- 
position générale des esprits excitoit et entrete- 
noit. On voit par toutes les lettres qui nous sont 
restées, qu^à la Cour, à la ville, et dans toutes 
les conditions, les personnes mômes que leur sexe 
et leur état sembloient dispenser de s^en occuper, 
aimoient à s'en entretenir et à nounîr leur esprit 
de toutes les connoissances qui y avoient quelque 
rapport. On est étonné, en lisant ces lettres, de 
voir les ouvrages les plus sérieux devenus la lec* 
ture habituelle des femmes les plus distinguées 
par letfirs agrémens et leur célébrité, servir de 
sujet à toutes les conversations, et remplir les 
momens de solitude qu'elles pouvoient se réser-* 
ver à la ville et à la campagne. Dans ce siècle qui 
paroît toujours s'agrandir à mesure qu'il s'éloigne 
de nous, on pensoit encore que les études graves 
et religieuses convenoient h la dignité de l'esprit 
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bumaîDy et pouvoient influer utilement sur la 
morale publique et particulière; c*étoit cette ten- 
dance générale de tous les esprits^ qui avoit ré- 
pandu le goût de la véritable instruction , et qui 
a produit tapt d'excellens ouvrages qu'on relit 
sans cesse y parce qu'on les a déjà beaucoup lus. 

Mais le moment étoit arrivé où Fénelon alloit 
sortir de Tobscurité dans laquelle il avoit cherché 
à s*envelopper. Il suffisoit à ses principes et à son 
caractère de faire tout le bien qu'il étoit en son 
pouvoir de faire dans l'emploi dont il étp}t chargé. 
Instruit à T^cole de M. Tronson, à ne jamais 
considérer que la volonté de Dieu dans l'ordre 
des événemens humains, et à ne se proposer que 
la gloire de la religion dans toutes ses actions et 
toutes ses pensées , il savoit que le premier de 
tous les mérites' dans l'ordre de la Providence, 
est de remplir fidèlement les devoirs qu'elle noqs 
impose partout où elle nous conduit; et que la 
prééminence des places et des fonctions n^ajoute 
d'autre prix à nos travaux, que celui de plus 
grande^ difficultés à vaincre et de plus grands 
dangers i^ éviter. 

D'ailleurs Fénelon jouissoit de toute la satis- 
faction nécessaire à un cœur comme le sien. Il re- 
cueillpit toutes les bénédictions qqe la tendre rer 
connoissance dç ses nombreux néophytes aimoit 
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à lui prodiguer, et il avoit déjà pour amis les 
liommes les plus recommandables par leur rang^ 
leurs vertus et leur génie» Mais ce furent ces ami$ 
mêmes qui l^rrachèrent à sa solitude ^ et à cette 
vie douce et paisible qui convenoit à la modéra- 
tion de ses vœux et à la modestie de son caractère. 

Louis XIV venoît de révoquer Tédit de Nan- 
tes (0; et, en éloignant les pasteurs dont la pré- 
sence devoit naturellement s'opposer au succès 
de ses desseins pour la réunion de tous ses sujets 
dans une même religion, il ne pouvoit laisser leurs 
anciens prosélytes sans instruction religieuse et 
sans principes de morale. Il résolut d'envoyer des 
missionnaires dans les provinces -de son rojraunie 
où Ton comptoit le plus de Protestans, pour con- ' 
firmer dans la doctrine de l'Eglise catholique ceui^ 
qui s'y étoient déjà réunis, et pour y ramener ceui^ 
qui se refusoient encore à revenir à la religion de 
leurs pères. 

Ce fut dans cette circonstance que Bossuet pro- xxv. 
posa à Louis XIV d'employer l'abbé de Fénelon f«°^<«^ «^ 

* *^ •' charge des 

dans les missions du Poitou et de la Saintonge. missions du 
Le nom de Fénelon avoit déjà été souvent pro- ^®'^**- 
nonce à Louis XIV^ il étoit instruit de la sagesse 
avec laquelle il dirigeoit les Nouvelles-Catholi- 
ques, et des succès dont son.zèle étoit récpmpensé. 

(0 Au mois d^octobre i685. 
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Ce mouarque attachoit sa grandear personnelle à 
ne confier Texécution de ses vues qu*à des hommes 
dignes de faire respecter le caractère qu'il leur 
imprimoit par son choix. 

Les missions du Poitou ofTroient à Fénelon des 
travaux assez conformes au ministère qu'il exer- 
çoit depuis plusieurs années. Il pouvoit d'autant 
moins se refuser à une commission aussi. hono- 
rable ^ qu'elle se concilioit avec l'inclination si 
marquée que nous lui avons vile dans sa première 
jeunesse pour des missions encore plus laborieuses. 
Il étoit donc naturel qu'il aperçût dans cette 
nouvelle destination le caractère de cette même 
vocation, qui avoit déjà parlé à son cœur. Il pa-* 
rut seulement désirer d'éLre libre dans le choix 
des coopérateurs qu'où se proposoit de lui asso- 
cier, et dont on l'établissoit le chef. On s'em- 
pressa avec d'autant plus de plaisir de déférer à 
son vœu y qu'il choisit précisément ceux qu^on lui 
auroit demandé d'accepter^ s'il ne les eût pas 
appelés. C'étoient des ecclésiastiques, déjà connus 
par leurs talens et leurs vertus, que leur mérite 
éleva dans la suite aux premières dignités de l'E- 
glise, ou à des places de confiance, et qui ont 
laissé un long souvenir dans la mémoire de tous 
les gens de bien. Cétoient l'abbé de Langeron, 
le plus cher, le plus fidèle des amis de Fénelon ; 
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le célèbre ahhé Fleury, dont il suffit de pronon- 
cer le nom; Tabbé Bertier, depuis évéque de 
Blois; Tabbé Milon^ alors aumônier du Roi, et 
depuis évéque de Condom. 

Louis Xiy attachoit tant d^importance au suc- 
ces des vues de confiance, de douceur et d*instruc- 
tion qu'il avoit d'abord adoptées pour ramener 
les Protestais, qu'il vocilut faire connoitre lui- 
même ses intentions i^ Tabbé de Fénelon. Tout 
le monde sait que la seule grâce que Fénelon de- 
manda à Louis XIY, au moment où il fut intro- 
duit en sa présence, fut d'éloigner les troupes et 
tout appareil militaire de tous les lieux où il j 
était appelé à exercer un ministère de paix et / ^ 
de charité. Ce prince n'hésita pas un moment de 
déférer à sa demande après quelques observations 
d'intérêt et de. bonté, qui n'avoient pour objet 
que la sûreté personnelle de l'abbé de Fénelon 
et de ses collègues* 

Bien, peut-être, n'est plus propre à donner 
une juste idée du caractère de Louis XIV, que 
cette attention délicate et judicieuse dans le choix 
des missionnaires, que cet empressement tou- 
chant à leur ouvrir son cœur et à déférer à leui^ 
représentations, lors même qu'elles sembloient 
contrarier les mesures qu^il avoit adoptées pour 
faire respecter son autorité; 
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Lorsque dans la suite, des rassemblemens don* 

gereux, des provocations séditieuses , des actes 

de révolte formelle, et des attentats dignes de 

toute la sévérité des lois, forcèrent Louis XIV 

d'employer des mesures de rigueur, il est cer- 

I tain qu'il ne céda qu'à regret aux devoirs du 

[ monarque; il ne fit que ce que devoit faire tout 

j souverain obligé d'assurer avec inflexibilité For- 

. dre public, lorsque sa bonté est méconnue et que 

son autorité est outragée. 

U est d'ailleurs généralement reconnu que si 
des injustices et des violences se mêlèrent à Tu- 
sage que l'on fit de son nom et de ses ordres, ce 
fut par le coupable emportement d'un ministre 
jaloux jusqu'à l'excès de l'autorité de son maître, 
et qui cessa de voir une affaire de conscience et 
de religion aussitôt qu'il aperçut des actes de ré- 
volte. Mais dans toutes les parties de la France 
où les Protestans restèrent paisibles et soumis, 
on se contenta de leur interdire l'exercice public 
de leur religion, sans chercher à tourmenter leur 
conscience. Les seules provinces où ils manifesr 
tèrent des mouvemens séditieux furent exposées 
aux lois terribles de la guerre: On sait également 
que Louis XIV s'empressa de réprimer et de pu- 
nir, avec sévérité, ceux mêmes de ses officiers qui 
avoient été au-delà de ce que le soin de leur sà-^ 
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rete personnelle et la nécessité d'assarer l'ordre 
publie kvoient paru exiger d'eux. 

Louis Xiy s'étoit d'abord montré si disposé à 
donner la préférence aux simples moyens de per- 
suasion, d'encouragement et de faveur, que dans 
le temps même oh il révoquoit successivement 
les privilèges extraordinaires que les Protestans 
avoieut arrachés à main armée à la foiblesse de 
ses prédécesseurs , et qu'il se préparoit à interdire 
l'exercice public de leur religion, il écrivoit à 
tous les iotendans de son royaume (0 : /e vous 
recommande surtout de ménager auec douceur 
les esprits de ceux de ladite religion. 

Fenelon, autorisé par Louis XIV lui-même a 
suivre la roétbode qu'il jugeroit la plus conve- 
nable pour la conversion des Protestans, sut 
concilier le zèle d'un missionnaire avec les mé- 
nagemens et la douceur qui étoient dans son 
caractère. 

Son premier soin, en arrivant au chef'lieu des Fënelon ar- 
missions dont il étoit chargé, fut de se présenter "^f ^®"* ^' 
à Tévêque de la Rochelle (2), et de lui demander 
-pour ses coopérateurs et pour lui-même, sa bé- 
nédiction, ainsi que les pouvoirs nécessaires pour 
exercer le saint ministère. Il savoit que si le choix 

(0 Lettre du Roi aux commissaires départis^ 10 juillet i68a. 
(^) Henri de Montmorenci de Laval > de Bois-Daupbin. 
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et Tappui du Roi poavoient contribuer à jeter un 
certain éclat sur ses travaux , et même à en faci- 
liter le succès^ il ne pouvoit et ne devoit en at- 
tendre de véritables fruits, que par l'intervention 
de cette puissance divine qui a élevé TEglise de 
Jésus-Christ sur des fondemens inébranlable^, et 
a fixé elle-même Tordre , le rang et la juridiction 
de ses ministres. 

La réputation des nouveaux missionnaires les 
avoit déjà précédés dans ces contrées. L'évâque 
de la Rocbelie les accueillit comme des anges en- 
voyés du ciel pour seconder son zèle ; et le peuple, 
déjà instruit de la noble confiance avec laquelle 
Fénelon s'étoit refusé à l'appui de la force mili- 
taire, les reçut comme des ministres de paix. 

Cétoit en effet un spectacle assez nouveau pour 
ces provinces qui a voient été si long-temps le prin- 
cipal boulevard de la république protestante en 
France, et le théâtre de tant de guerres, de ré- 
.voltes et de malheurs , de vpir des ecclésiastiques 
distingués par leur naissance, leurs emplois et 
leurs talens, abandonner les fonctions qu'ils rem- 
plissoient à la Cour, et renoncer à tous les agré- 
mens de la capitale pour venir exercer, dans des 
pays malsains et désolés, le ministère le plus 
humble et le plus pénible. 

Il étoit assez naturel que le contraste de tant 
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de sacrifices et de confiance^ avec Tappareil si dif- 
férent qu^on avoit eu Timpradence de déployer 
dans quelques autres provinces , préparât favo- 
rablement l'opinion de ce peuple étonné. Plus le^ 
récits exagérés qu'on lui avoit faits de la désola- 
tion répandue dans le Languedoc et le Vivarais 
lui avoient inspiré de terreur, plus il dut éprouver 
de soulagement et de consolation en trouvant 
dans ces missionnaires si redoutés , des pères ten- 
dres et compatissans qui s'occupoient de pourvoir 
à tous ses besoins y d'adoucir ses souffrances et ses 
malheurs, et qui s'attachoient à éloigner de son 
esprit toute idée de contrainte et de violence. 

U s'étoit figuré que ces missionnaires, envoyés 
par la Cour, lui retraceroieht toutes ces images de 
faste^ de mollesse et d'opulence, dont les ministres 
prostestans avoient si souvent chargé le tableau 
dans leurs éternelles déclamations contre la nou" 
if elle Babylorie; et il ne voyoit que des hommes 
qui venoient partager sa pauvreté, s'associer à 
tous ses intérêts, goûter sa simplicité, se ployer 
à ses mœurs, et adoucir son sort par tous les 
genres de consolation et de bienfaisance. 

L'esprit est toujours disposé à écouter avec bien- 
veillance ceux qui ont su trouver le chemin de 
notre cœur, et on perd bientôt sq$ préventions 
contre une religion dont les ministres retracent 
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la sainteté dans leurs mœurs et leur conduite. 
Fénelon pensoit que la méthode la plus facile 
et là plus sûre , pour ramener les Protestans à l'E- 
glise, étoit de leur montrer comnoient leurs pas- 
teurs àvoient usurpé une autorité qui ne leur avoit 
point été déléguée y dont ils ne Convoient pré- 
; senter le titre primordial, qui ne leur avoit point 
; été transmise par une succession légitime, et dont 
/ lé ministère ne pouvoit par conséquent conférer 
' aucun des effets spirituels nécessaires au salut. Ce 
fut sur ce point important que les missionnaires 
dirigèrent leurs premières instructions; ils pré- 
voyoient que du moment où les disciples sei^oient 
conH^aincus que leurs anciens pasteurS sVtoient 
arrogé un titt*e et une juridiction qui ne leur ap-< 
partenoient pas, ils se trouveroient naturellement 
disposes à écouter la voix de ceux qui se présen- 
taient à eux avec les caractères légitimes que la 
consécration de TEglise leur avoit imprimés, et 
avec tous les droits qu'une succession incontes- 
table leur avoit transmis. 

Nous avons vu que Fénelon s*étoit déjà exercé 
sur cette question importante, dans son Traité du 
Ministère des Pasteurs, Il n'avoit point encore 

■ 

fait imprimer ce petit ouvrage ; mais il en fit Tu- 
sage le plus heureux dans ses conférences avec les 
Protestans du Poitou. 

' Fénelon 
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Féaelon s'attachoit ensuite à les désabuser des 
ridicules préjugés doat leurs pasteurs les avoient 
nourris contre les pratiques et les cérémonies de 
TËglise romaine. 11 leur enseignoit les actes indis^ 
pensables qu elle pi'escrit> et il leur apprenoit à 
ne pas les confondre avec des usages ou des pra- 
tiques édifiantes qu'elle conseille^ qu'elle permet 
ou qu'elle tolère. 

Les succès que Fénelon et ses coopéràteurs ob- 
tinrent dans les missions du Poitou, doivent être 
attribués en grande partie à cette manière simple 
et exacte 'de présenter la religion à une multitude, 
trop peu instruite pour saisir les points difficiles 
d'une controverse au-dessus de son intelligence. 

Cependant, il étoit bien éloigné de se faire 
illusion sur les trompeuses apparences de tant de 
conversions précipitées. Il remarque avec peine 
que la méfiance et des considérations purement 
humaines mspiroient souvent des abjurations peu 
sincères: en vain avoit-il obtenu qu'on évitât d of- 
frir aux regards de cette multitude effrayée, toute 
apparence de contrainte et de violence; il la 
voyoit toujours agitée du sentiment de crainte 
qui lui étoit communiqué par le récit des violen- 
ces dont quelques autres provinces ne furent pas 
exemptes. Si on ojouloit^ écrîvoit-il avec douleur 
à Bossuet, leur faire abjurer le christianisme et 
Féjeieloii. Tom. i. « 
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suivfre Valcoran, il n'y aurait qu'à leur montrer 
des dragons. 

Bien loin de s'attribuer, à Fexemple de quel- 
ques autres missiounaireâ, la gloire d'avoir con- 
verti des provinces entières , Féûelon ne comptoit 

« * 

pour de véritables ccnversions, que celles qui 
étoient marquées par un chaiïgement réel et 
durable dans les opinions et dans les mœur^. Il 
avoit la ferme conviction que les paroles de vérité 
et de charité qu il portoit dans ces mallieureuses 
piovinces, où Terreur avoit triomphé si long- 
temps y ne seroient pas entièreiÀent perdues {>our 
une nouvelle génération, et qu'elles produiroient, 
avec la bénédiction du ciel, des fruits de salut 
que le temps développeroit. 

Il semble en effet que la Providence ait justi- 
fié, d'une manière sensible, les vœux et les espé- 
rances de Fénelon ; car il est assez remarquable 
' que ces mêmes provinces, qui comptoient alors 
un si grand nombre de Prôtestans et qui avoient 
montré un attachement si opiniâtre à leur secte, 
soient précisément celles qui, à une époque bien 
récente (0, ont manifesté le plus de zèle pour la 
religion catholique, lorsqu'on a voulu renverser 
les autels relevés par Fénelon. 

Il falloit que Fénelon eût laissé dans tous les 

(') Guerre de la Vendée: 
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cœitrs^ une impression bien profonde d'amour et 
de respect, puisque non-seulement les provinces 
qu'il avoit pia*courues, mais celles même bù sa 
réputation s'ëtoit étendue y s'empressèrent de con- 
signer, dans des actes publics, Tbommage de leur 
reconnoissance et de leur vénération. Personne 
n'ignore que, lorsque Fénelon fut nommé pré- 
cepteur des petits-fils de Louis XIV, l'académie 
d'Angers sembla indiquer, pour sujet du prix d'é- 
loquence : Le bonheur des peuples qui dévoient 
avoir un jour pour souverain l'élève de Beauvil- 
llers et de Fénelon. L'auteur du discours cou- 
ronné rappela, en ces termes^ les missions du 
Poitou ; 

a Les hérétiques eux-mêmes sont de fidèles 

» témoins de ses vertus (de Fénelon), eux qui 

a n'ont pas été moins édifiés de sa doctrine que de 

» son exemple, dans une ville qui a toujours été 

» considérée comme le rempart de l'erreur, et où 

» il en a détruit les fondemens, autant par sa 

» douceur que par la force de la vérité. Son zèle 

» infatigable n'en est pas demeuré là ; ces hom- 

» mes, qui avoient été ramenés, par ses soins, de 

» l'égarement, ont été confirmés, par sa charité 

» t oujoursaeissante, dans la pureté de la foi qu'ils 

» avoient nouvellement reçue; il s'est attaché par- 

» ticulièrement à protéger ce sexe que sa foiblessc 
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» expose le plus souvent au péril d'une rechuté" 
3) malheureuse : j*ose dire , Messieurs^ que TEglisé 
» est redevable d'une si belle conquête à cet 
» homme apostolique ». 

Oh aura peine à croire que Fénelon eût à se 
justifier sur la méthode qu'il avbit suivie pour fa- 
ciliter la conversion des Protestans. Le marquis de 
Seignelay, secrétaire d'Etat, chargé du départe-^ 
ment des provinces du Poitou et du pays d'Aunis, 
se crut obligé de le prévenir qu'on lui reprochoit 
un excès de condescendance, en ue soumettant pas 
les nouveaux convertis à toutes leà pratiques de 
piété et à toutes les formules de dévotion que l'E- 
glise recommande, mais qu'elle ne prescrit pas (0. 
On auroit voulu que Fénelon fît en un moment 
de ces nouveaux convertis, si foibles encore, de» 
hommes consommés dans les maximes et les œu- 
vres de la perfection chrétienne. Le marquis de 
Seignelay étoit sans doute bien éloigné de par- 
tager ce zèle si peu réfléchi, et il sa voit que cette 

(0 J'ai eu entre les luains, en 1786, les lettres du marquis de 
. Seignelay, ainsi que les originaux des réponses de FéneLonj 
elles étoient alors au dépdt du Louvre. Il parott qu'elles se sont 
})erdues depuis les éyénemens qui ont amené tant de boulever-- 
-. semens dans les dépôts publics : au moins on n'a jamais pu les 
rétrouver, malgré les recherches qu'on a eu la bonté de faire , à 
ma prière, aux archives nationales, au dépôt des manuscrits de 
la bibliothèque du Roi , et à la bibliothèque du conseil d'£ut.> 
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impatience indiscrète aaroit plus contribué à re- 
buter qu'à attirer les Protestans ; mais l'intérêt 
qu'il prenoit à Fénelon ne lui permettoit pas de 
lui laisser ignorer ces frivoles imputations que 
Tenvie, la malignité et un faux zèle affectoient de 
répandre. Ce jeune ministre étoit frère des du- 
chesses d.e Ghevretise, de Beauvilliers et de Mor- 
temart; il connoissoit le mérite de Fénelon; il 
devoit y être plus sensible qu'un autre, parce qu'il 
en avoit lui-même. Son esprit, ses talens, son ex* 
trême activité promettoient à la France un digne 
successeur de Colbert, pour soutenir la gloire de 
la marine française que son père avoit créée : une 
mort prématurée vint l'arrêter au milieu de sa 
I]|rillante carrière (0. On ne doit pas être surpris 
du zèle que le.marquis de Seignelay apportoit au 
succès des missions du Poitou. Malgré la dissipa- 
tion où l'entraînoit sa jeunesse, son goût pour les 
plaisirs, et le tourbillon des afiaires et des devoirs, 
il portoit toujours au fond de son cœur des prin- 
cipes et des sentimens de religion, qu'il aimoit à 
entretenir et à cultiver. Nous avons les preuves 
d'une correspondance habituelle qu'il avoit avec 
M. Troqson, à qui il s'étoît adressé pour avoir 
par écrit des sujets de méditation chrétienne. Avec 

(0 J. B.^Colhert, marquis de Seignelay, mourut le 3 novem- 
bre 1690,. à Vàge de trente-neuf ans. 
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de pareilles dispositions, il ne fut pas difficile à 
Fénelon de faire comprendre , au marquis de Sei- 
gnelay, la sagesse et la roulante des principes qui 
avoient dirigé sa conduite envers les Protestans. 

Depuis la première édition de cet ouvrage, 
nous avons eu entre les mains deux lettres origi- 
nales de Fénelon, écrites pendant ses missions 
du Poitou (0. Il n*est pas douteux que ces lettres 
ne soient adressées au marquis de Seignelay ; elles 
confirment ce que nous avons dit du zèle éclairé 
que Fénelon apporta dans l'exercice d'un minis- 
tère si délicat et si di£Scile. On y observera l'at- 
tention constante et invariable avec laquelle il 
cherchoit toujours à faire prévaloir les moyens de 
douceur et d'instruction, ou du moins à les con- 
cilier avec les mesures de prudence et de fermeté, 
que le gouvernement étoit dans la nécessité de 
prendre pour prévenir les manœuvres des puis- 
sances jalouses de la France. On voit en effet par 
ces lettres que le prince d'Orange et les Hollan- 
dais, qui préparoient déjà la révolution qui fit 
descendre Jacques II du trône d'Angleterre, ne 
cessoient de prodiguer les promesses et les espé- 
rances les plus magnifiques, pour engager les Pro- 

(i) Nous en derons la connoissance à la bienveillance obli- 
geante de M. de Séze, qui a bien voulu nous permettre de 
prendre copie de ces deux lettres , et d^en faire usage, 
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testans français à abandoDiiet* leur patrie; il faut 
convenir qu'une pareille conduite de la part de 
cette république y étoif d'autant plus odieuse, 
qu'elle étoit alors en paix avec la France. 

Nous nous sommes bornés à extraire de ces 
deux lettres ce qui nous a paru propre à faire 
mieux connoître les principes et les formes que le 
gctuvernémeat suivit dans les missions du Poitou. 
Tant de relations mensongères, tant d'açcu^tions 
hasardées ont défiguré la conduite et le caractère 
de Louis XIY à cette époque de son règne, que 
rhistoire ne doit négliger aucune occasion de 
rendre à la mémoire d'un grand roi la justice qui 
lui est due. ^ 

A la Tremblade , le 7 février 1686. 

ce Monsieur, je crois devoir lofi hâter de vous XXVI. 
» rendre compte de la mauvaise disposition où «, \^^^ 

* * Ircnelon au 

» j'ai trouvé les peuples en ce lieu. Les lettres marquis de 
» qu'on leur écrit de Hollande leur assurent qu'on ^®'g«*fW'7 

* ^ * février 1686, 

» les y attend pour leur donner des établissemens (Maaiucr.) 

a> avantageux, et qu'ils seront au moins sept ans 

^> en ce pays-là sans payer aucun impôt. En même 

» temps, quelques petits.droits nouveaux^ qu'on a 

>i établis coup sur coup dans cette côte, les ont fort 

» aigris. La plupart disent assez hautement qu'ils 

» s'en iront , dès que le temps sera plus assuré pour 

« la navigation... Il me paroît que l'autorité du Roi 



lo4 HISTOIRE DE FÉNELDN, 

» ne doit se relâcher en riep; car notre arrivé? 
» en ce pays, jointe aux bruits de guerre qui 
» viennent s^ns cesse de Hollande, fait croire à 
» ces peuples qu'on les craint. Ils sont persuadés 
» qu'on verra bientôt quelque grande révolution , 
» et que le grand armement de$ Hollandais est 
)» destiné à venir les délivrer. Mais en même 
» temps que Tautorité doit être inflexible pour 
)) retepir ces esprits, que la moindre mollesse 
» rend insolens, je croirois, Monsieur, qu'il se- 
» roit important de leur faire trouver en France 
» quelque douceur de vie, qui leur ôtàt la fantai* 

». sie d'en sortir Pendant que nous employons 

» la charité et la douceur des instructions, il est 
»' important, si je ne me trompe , que les gens qui 
» ont l'autorité^ la soutiennent, pour faire mieux 
» sentir aux peuples le bonheur qu'ils ont d'être 

» instruits doucement Il reste encore à ceux 

» mêmes des nouveaux convertis qui se montrent 
)> les plus assidus et les plus dociles, des peines 
» sur la religion. La longue habitude de suivre de 
» faux préjugés revient toujours. Mais d'ailleurs 
» ils, avouent presque tous que nous leur avons 
» montré, avec une pleine évidence, qu'il faut, 
» selon l'Ecriture, se soumettre à l'Eglise, et qu'ils 
» n'ont aucune objection à faire- contre la doc- 
» trine de l'Eglise catholique, que nous n'ayons 
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M détruite très-clairement. Quand nous sommes 
» partis de Marenn^s, nous avons reconnu d(S plus 
» en plus qu'ils sont plus touchés qu'ils n'osent le 
» témoigner; car alors ils n'ont pu s'empêcher 
» de montrer beaucoup d'affliction. Cela a été si 
» fort^ que je n'ai pu refuser de leur laisser une 
» partie de mes coopérateurs, et de leur pro- 
>» mettre que nous retournerions tous che^ eux. 
» Pourvu que ces bons^ commencemens soient 
» soutenus par des prédicateurs doux, et qui 
» joignent au talent d'instruire celui de s'attirer 
» la confiance des peuples, ils seront bientôt ué- 
M ritablement Catholiques. Je ne vois^ Monsieur, 
» que les pères Jésuites, qui puissent faire cet 
» ouvrage; car ils sont respectés par leur science 
M et par leur vertu. Il faudra seulement choisir 
» parmi eux ceux qui sont les plus propres à se 
»* faire aimer ». 

On voit à la fin de cette même lettre que Féne? 
Ion avoit autant à se défendre du zèle précipité 
de quelques Catholiques bien intentionnés, qu'à 
combattre l'opiniâtreté des Protestans. 

« J'ai reçu , dit-il à M. de Seignelay, une lettre ibid. 
» du père de la Chaise y qui me donne des avis 
» fort honnêtes et fort obligeans sur ce qu'il faut 
» dès les premiers jours accoutumer les nouveaux 
» convertis aux pratiques de l'Eglise, pour l'in- 
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» vocation des saints et pour le culte des images. 
)> Je lui avois écrit dès les commencemens que 
» nous avions cru devoir différer de quelques jours 
» Va^e Maria dans nos sermons, et les autres in- 
» vocations des saints dans les prières publiques 
» que nous faisions en chaire. Je lui avois rendu 
i> ce compte pnr pi^écantion, quoique nous ne 
» fissions en cela que ce que font tous les jours les 
>> curés dans leurs prônes^ et les missionnaires dans 
» leurs instructions familières. Depuis ce temps- 
n là, je lui ai écrit encore pour lui rendre en de- 
» tail le même compte de notre conduite , que j'ai 
» déjà eu rhonneur de vous rendre. 

» J'espère que cela, joint au tépioignage de 
» M. Tévêque, de M. l'intendant, et des pères 
» Jésuites, nous justifiera pleinement ». 

La lettre du 8 mars suivant, également adres- 
sée au marquis de Seignelay, montre. toujours 
Fénelon occupé à récommander aux agens de 
l'autorité d'oublier qu'ils ont le droit de se faire 
craindre, pour ne se servir que du pouvoir qu'ils 
ont de se faire aimer. Elle fait voir ai^ssi que ses 
représentations au gouvernement, pour l'exciter 
à répandre des lùenfaits sur les peuples de ces 
contrées, avoient été accueillies de la manière la 
plus favorable. Ces dispositions généreuses étoient 
en effet Inen plus conformes aux principes et au 
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caractère personoel de Louis XIV, que le système 
de violence et de persécution , qu'on a afiecté de 
lui supposer. 

Â la TranUade, 8 mai» 16S6. 

m Monsieur^ Farrivée de M. Forant a donné de Lettre de 
» la l'oie aux hahîtans de la Trend>lade. et inespéré ^ f* 

' . ' '- marquis de 

» qu'il senrira beaucoup a les l'etenir, pourvu Seignelaj,8 

1» ^'il n'exerce point ici une autorité rigoureuse , °^* '^^' 

» qui le rendrait bientôt odieux. Sa naissance, sa 

» parenté avec plusieurs d'entr'eax, et la religion 

» qui lui a été commune avec tous ces gens-là, le 

» feroient haïr plus qu'un antre, s'il vouloit user 

» de hauteur et de sénénté pour les réduire à leur 

» devoir Je n'ai pas manqué. Monsieur, de 

» lire publiquement ici et à Marennes ce que vous 
j» m'avez fait rhonneur de m'écrire des bontés 
» que le Boi aura pour les habitans de ce pays, 
» s'ils s'en rendent dignes, et du zèle charitable 
» avec lequel vous cherchez les moyens de les sou* 
3» lager. Les blés que vous leur avez fait venir à 
» fort bon marché, leur montrent que c'est une 
» chanté effective, et je ne doute point que la 
9» continuation de ces sortes de grâces ne retienne 
» la plupart des gens de cette côte. Cest la con-^ 
» troverse la plus persuasive pour eux. La nôtre 
3) les étonne ; car on leur fait voir clairement le 
)> contraire de ce que les ministres leur avoient 
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« 

» top jours enseigné comme incontestable et avouç 
» des Catholiques mêmes. Nous nous servons uti- 
» lement ici du ministre qui y avoit l'entière con- 
» fiance des peuples, et qui s'est converti... Je ne 
^ doute pas qu'on ne voie à Pâques un très-grand 
» nombre de communions, peut-être même trop. 
. » Ces fondemens posés, c'est aux ouvriers fixes à 
)> élever Tédifice, et à cultiver cette disposition 
» des esprits ». 

C'est toujours sur les moyens d'instruction et 
sur les bons exemples , que Fénelon insiste avec 
une persévérance qui indique assez l'opinion qu'il 
avoit lui-même de la sainteté d'une religion qui 
doit trouver sa racine dans la conviction de la 
conscience, et qui doit emprunter sa force et son 
éclat des vertus de ses ministres. 
Ibid. ce II ne faut, dit Fénelon, qiie des prédicateurs 

» qui expliquent simplement tous .les dimanches 
» le texte de l'Evangile, avec une autorité douce 
» et insinuante. Les Jésuites commencent bien; 
» mais le plus grand besoin est d'avoir des curés 
» édifians, qui sachent instruire. Les^ peuples 
» nourris dans l'hérésie ne se gagnent que par la 
» parole. Un curé qui saura expliquer l'Évangile 
» affectu^eusement, et entrer dans la confiance 
»' des familles, fera tout ce qu'il voudra; sans cela, 
» l'autorité pastorale, qui est la plus naturelle et 



7 

LIVRE PREMIER. lOC) 

>i la plus efficace, demeurera toujours avilie avec 
)i scandale. Les peuples nous disent : Kous n'êtes 
» ici quen puissant; c^est ce qui les empêche de 
D s'attacher entièrement à nous. La religion, avec 
» le pasteur qui renseignera , prendra insensible- 
)) ment racine dans tous les cœurs.... Il faudroit 
» aussi. Monsieur, répandre des Nouv^eau Testar 
» ment avec profusion ; mais le caractère gros est ; 
M nécessaire, ils ne sauroient lire les petits carac- 
» tères; il ne faut pas espérer qu'ils achètent des 
» livres catholiques } c'est beaucoup qu'ils lisent ^ 
» ceux qui ne leur coûtent rien \ le plus grand / 
^^ nombre ne peut métne en acheter. Si on leur 
>i ôte leurs livres^ sans leur en donner, ils diront 
)> que les ministres leuravôient bien dit que nous 
» ne voulions pas laisser lire la Bible, dé peur 
» qu'on n'y vit la condamnation de nos supersti- 
)• tions et de nos idolâtries, et ils seront au déses- 

1» poir Nous avons accoutumé les peuples à 

3) entendre les vérités qui les condamnent le plus 
9 fortement, sans être irrités contre nous. Au 
» contraire, ils nous aiment, et nous regrettent 
» quand nous les quittons. S^ils ne sont pleine-^ 
s> ment convertis, du moins ils sont accablé», et 
» en défiance de toutes leurs anciennes opinions ^ 
» il faut que le temps et la confiance en ceux qtif 
» les instruiront de suite, dissent le rt9Xe* llfuid 
» tendre aussi a faire trouver aux peuplé' if auUnil 
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» de douceur à rester dans le royaume , que de 
yi péril à entreprendre d'en sortir; c'est, Mon- 
» sieur ^ ce que vous avez commencé, et que je 
» prie Dieu que vous puissiez achever selon toute 
» rétendue de votre zèle ». 

Fénelon finit sa lettre par rendre compte au 
marquis de Seignelay des soins qu'il avoit inuti- 
lement pris y pour opérer la conversion de M. de 
Saint-Hermine* Ce ministre apportoit d'autant 
plus d'intérêt à cette conversion, qu'indépen- 
damment du bon effet qui en serait résulté sur 
tous les Protestans du ï^oitou , par la considéra- 
tion dont cette famille y jouissoit, il y trouvoit 
aussi le moyen le phis heureux de plaire à ma- 
dame de Maintenon, en secondant les vœux de 
son zèle et de sa piété pour une«famille àlaqueUe 
elle étoit attachée par les liens du sang, de Tami- 
tié et de la reconnoissance. Fénelon eut recours 
à un moyen assez singulier pour convaincre M. de 
Saint-Hermine. Ne pouvant trouver de ministre 
protestant, qui consentît à entrer en dispute avec 
lui, parce que tous ceux qui en avoient pris ren- 
gagement, ou s'étoient convertis, où avoient dis- 
paru, il se chargea lui-même du rôle de ministre 

< 

protestant, et s'établit en controverse réglée con- 
tre l'abbé de Langeron, en plusieurs conférences 
qui eurent lieu en présence de M. de Saint-Her- 
mine. On sent bien qu'un pareil rôle exigeoit une 
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c • rxnnr éviter iusqiVau soupçon 

ae chercher a aff W; ^^ ,.^ ^ , ,, 

• d« •^^«°'^^^" "rues opinions de Fénelon. 

on ne peut du ^^^l.^ent présumer 

,„r sa bonne fox. On P ^^^^.^ ^^ 

^'" "Ta dXse de la 'vérité . pour repousser 
toujours la <i^f«"^« ^^tlui opposer un 

l, raisonnemens suM^ q ^^^^^^ ^^^^ 

.,,e.airea^.^^^^^^^^^ ' 

Fénelon. U faut " ^ ^^„versatioo. avec 

« J'ai eu sept ou hu t lo°S««^ ,^. ^^le 

„ M. de Saint-Hermine, à R°«»'«^'^ j^^, ^.^ 
. chercher; il entend bien ce qu oo lui dit , n a 
'enfy Vdre, maisUneprend aucunpart. 
:;^^;ibéLl.nSerouet.oi,no«avo^^^^^ 
. devant lui des conférences a«ex forte, l «n «m 
Itlrantre. Je faisoisle ProtesUnt, et ;e i«o» 

: ;l^urM. de Saint-Hen»-- .en,o.t fort l«^. 

Ufoiblesse de mes rzisoos, queUiue tour^m,. 
., \a foiblesse ^ ^^ ,, 

„ leur donnasse. Otnesaen.t 
, lui paroissoient décisives', et queV,.ief/.« d r^- 
.. pondoit lui-même ce qu^i ^^l-' '>'''-* '"' ' 
„ Iprè. cela, fatlendob .J-M .-..t ^.r... j «^^'^ 
. rien ne s'est remuée» loi, ^..-'-'"^'" 
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» Je ne sais s'il ne tient point à sa religion par 
it quelque raison secrète de famille. Je serois re- 
A tourné à Bochefort^ pour lui parler encore/ 
» selon vos ordres, si M. Fintendant ne m'avoit 
iy mandé qu'il est allé en Poitou. Dès qu'il en sera 
» revenu , j'irai à Rochefort, et je vous rendrai 
» compte, Monsieur, de ce que ^'aurai fait ». 

'Fénelon avoit continué ses relations avec Bos- 
suet pendant ses missions du Poitou. On n'a con-* 
serve de cette correspondance qu'une seule lettre 
qui fait partie de l'édition des OEuvres de Bo^ 
suet (0 de dom Déforis. Nous croyons devoir la 
mettre sous les yeux de nos lecteurs; elle confirme 
les détails que nous venons de rapporter , et on 
y voit cette douce habitude de confiance et de 
familiarité qui les unissoient encore : on y remar- 
quera là manière dont Fénelon s'expi^ime au sujet 
des avis que M. de Seignelay lui avoit transmis, 
et qui ne peimet pas de douter que Fénelon 
n'ait toujours agi de concert avec Bossuet dans le 
système de conduite qu'il avoit suivi avec les nou- 
veaux convertis. 

A la Tremblade, ce 8 mars 1686. 

<( Quoique je n'aie rien de nouveau à vous dire, 
yt Monseigneur, je ne puis m'abstenir de l'hon- 
» neur de vous écrire} c'est ma consolation en ce 

(0 Tom. IX , p. 565. 

» pays : 
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» pays : il faut me permçttrç de la prendre. Nos 
» convertis vont un peu mieux; mais le progrès 
31 est bien lent : ce n'est pas une petite affaire de 
M changer les sentimens de tout un peuple. Quelle 
M difficulté dévoient trouver les apôtres pour cb^in- 
» ger la face de l'univers , pour renverser le siçns 
n humain, vaincre toutes les passions et établir 
» une doctrine jusqu'alors inouie, puisque npu$ 
» ne saurions persuader des ignorans par des pas- 
i} sages clairs et formels qu'ils lisent tous les jours, 
» en faveur de la religion de leurs ancét^^s, et 
» que l'autorité même du Roi remue toutes les 
» passions pour nous rendre la persuasion plus 

» facile l Mais si cette expérience montre combien 

* 

n l'efficacité des discours des apôtres étoit un grand 
M miracle, la foiblesse des Huguenots ne fait pas 
» moins voir combien la force des martyrs étoit 
» divine. 

» Les Huguenots mal convertis âont attaché$i 
» à leur religion jusqu'aux plus horribles e%cè9^ 






^ it^^^\.i 



» d'opiniâtreté; mais dès que la rigueur des p^i- 
» nés paroit, toute leur force les abandonne; 91^. 

m 

» lieu que les martyrs étoiient humbles, docile ,^ \ . 
» intrépides et incapables de dissimulatipn; çe^ix- ^ w>u:%^ y /^ 
» ci sont lâches contre la force, opiniâtres contre ^y^^-^-^^n - 
» la vérité, et prêts à toute sorte d*hypocrisîe. 
» Les restes de cette secte vont tomber peu à pçtu 
Férelon. Tom. i. 8 



Il4 HISTOIRE DE FÉNEvLON, 

S» dans une itidifférence de religion pour tous les 
» exercices extérieurs^ qui doit faire trembler. 
» Si Ton vouloit leur faire abjurer le christia- 
1 » njsme et suivre Talcoran, il n'y auroit qu'à 
I » leur montrer des dragous : pourvu qu'ib s'as- 
» semblent la nuit, et qu'ils résistent à toute in- 
» struction, ils croient avoir assez fait. C'est un 
» terrible levain dans une nation : ils ont tel- 
» lement violé, par leurs parjures , les choses les 
» plus saintes, qu'il reste peu de marques aux- 
» quelles on puisse reconnoitre ceux qui sont sin- 
» cères dans leur conversion ; il n'y a qu'à prier 
» Dieu pour eux, et qu'à ne se rebuter point de 
» les instruire. 

» Mais le grand chancelier (0, quand le ver- 
» rons-nous, Monseigneur? il seroit bien temps 
» qu'il vînt charmer nos ennuis dans notre soli- 
» tude, apirès avoir confondu dans Paris les cri- 
» tiques téméraires. Je prie M. Cramoisy de nous 
» regarder en pitié. 

» N'oubliez pas notre retour avec M. de Sei- 
« gnelay; mais parlez uniquement de votre chef. 
» S'il nous tient trop long-temps éloignés de vous, 
» nous supprimerons encore Z'ave Maria, et peut- 

(■) H a'agit de l'oraison funèbre du chancelier le Teflier, que 
Bossuet avoit prononcée le a5 janyier précédent, et que Cra 
moisy ëtoit alors occupé à imprimer. 
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» être irons-nous jusqu'à quelque grosse hérésie ^ 
j» pour obtenir une heureuse disgrâce qui nous 
» ramène à Germigny; ce seroit un coup de vent 
» qui nous feroit faire un joli naufrage. Honorez 
3» toujours de vos bontés, Monseigneur, notre 
» troupe, et particulièrement celui de vos servi- 
yè teurs qui vous est dévoué avec rattachement le 
» plus respectueux ». 

Cette lettre eut l'effet que Fénelon en atten* 
doit ; il reçut la permission de revenir à Paris ; 
il rendit compte directement à Louis XIV de 
Vétat où il avoit laissé la religion dans les pro- 
vinces qu'il venoit de parcourir, n'entretint le 
Boi que du zèle desescoopérateurs, du bien qu'ils 
avoient fait, de celui qui restoit à faire, des 
moyens qui étoient à la disposition du gouver- 
nement pour l'affermissement de ce grand ou- 
vrage, et garda le plus profond silence sur lui- 
même. 

Fénelon, après avoir rempli envers le. Boi un 
devoir que le respect lui imposoit, rentra paisi- 
blement dans la retraite dont il n'étoit sorti qu'à 
la voix de Louis XIV et de Bossuet. Il reprit ses 
modestes fonctions de supérieur des Nouvelles- 
Catholiques, et fut plus de deux ans sans se mon- 
trer à la Cour. 

Ilétoitsi peu occupé de ses intérêts personnels^ 



ri6 HISTOIRE DE FÉNELON, 

qù*il h'appril que par ha$ard qa'ii avait été des- 
tiné à l'évâché de Poitiers , que sa nomioàtion 
aToit même été admise par. le Boi* et immédia- 
tement révoquée avant qu'elle fût devenue pu- 
blique. On attribua généralement cette espèce 
de disgrâce à M. de Harlai , archevêque de Paris^ 
qui ne pouvoit pardonner à Fénelon ses liaisons 
intimes avec Bossuet^ et rindifrér.ence avec la- 
quelle il avoit accueilli ses offres de services et 
d'amitié. 

Il éprouva la même malveillance Tannée sui- 
, vante, dans une circonstance à peu près seni- 
blable. L'évéque de la Rochelle avoit été témoin 
des biens immenses que Tabbé de Fénelon avoit 
ftits dans son diocèse , pendant le cours de ses 
missions. Il crut rendre le service le plus impor- 
tant à l'Eglise et à ses diocésains, en leur assurant 
un pasteur qui avoit acquis tant de droits à leur 
estime et à leur reconnaissance. Il vint à Paris, 
et sans laisser même soupçonner à Fénelon Tobjet 
de son voyage à la Cour , il présenta au Roi un 
mémoire pour supplier Sa Majesté de lui accorder 
l'abbé de Fénelon pour coadjuteur : on fut in- 
struit de cette démarche , et l'on prit une voie 
détournée, mais infaillible^ pour qu'il fût exclu 
de l'évêché de la Rochelle , comme il l'avoit ét^ 
de celui de Poitiers. On fit entendre au Boi que 
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le vœu de Tévêque de la BoGh^IIe, pour Fénelon, 
étoît inspiré par une certaine conformité d'opi- 
nion sur- les matières de la grâcç. C'est ait^si que 
Fénelon, que les Jansénistes ont toujours regarda 
comme un de leurs plus grands adversaires^ fut 
d'abord exclus des dignités ecclésiastiques comme 
un de leurs partisans : rien n'annonce peut-être 
mieux la parfaite indifférence de^énejpn pour 
les places et la fortune ; il lui étoit assurément 
bien facile d'éloigner tojus les soupçons de ce 
genre; ses opinions Soient déjà connues; ses 
liaisons étoient publiques. M. ^ Beauvilliers et 
' M. Tronson étoi^ot très-opposés ^n% nouvelles 
doctrines^ et personne ii'auroil: osé aqc^^jer Bos- 
soet de jansénisme. 

Ce fut en 16S7 et 1688 , au retour de ses mis- 
sions du Poitou^ que Fénelon consentit eq^ri à 
laisser imprimer son traité d^ VJEdup^tipn de$ 
Filles, et celui du Ministère des Pasteurs , dont 
nous avons déjà pai*le. Il ne les avoit point d'a- 
bord destinés au public; mais il fut c^li^ de cé- 
der au vœu unanime de tous ceux qi^i en avoi^nt 
eu connoissance. 

La réputation que Fénelon s'iâboit &ite dans 
ses missions du Poitou y avoit déjà attiré s^r lui 
tous les regards ; mais en consentant à publier 
presqu'en même temps deu«x ouvrages sur des 



I 
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sujets intéressans pour la religion et la morale , 
il sembloit appeler lui-même le public à discuter 
les titres de cette réputation prématurée, qui 
s'étendoit avec tant d'éclat et de rapidité. Ses 
amis dévoient attendre ce jugement avec toute 
l'inquiétude d'un intérêt, qui n'est pas toujours 
exempt de prévention ; et les personnes impar- 
tiales pouvoieiftétre disposées à se montrer sévères 
par cette sorte de résistance qu'on oppose toujours 
aux exagérations de l'amitié. Les uns et les autres 
durent être également satisfaits; Fénelon n'avoit 
encore ni ennemis ni envieux. 

Telles étoient les occupations de Fénelon -, il 
se regardoit, et tout le monde le regardoit comme 
destiné à passer le reste de sa vie dans l'exercice 
des fonctions utiles, mais peu ambitionnées, qui 
sembloient suffire à ses vœux et à son désinté- 
ressement. Personne n'ignoroit l'opposition que 
M. de Harlai avoit mise à son avancement; et la 
faveur avec laquelle le public venoit d'accueillir 
ses traités de l'Education des Filles et du Minis- 
tère des Pasteurs^ ne pouvoit pas lutter contre le 
crédit de ce prélat. 

Mais un événement imprévu transporta tout-à- 
coup Fénelon au milieu de la Cour, etl'éleva à une 
place à laquelle paroissoient attachés les destinées 
de la France et le sort de plusieurs générations. 
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C'est ici que Fénelon va se monirer dans tout 

V 

l'éclat de ce caractère qui lui a mérité l'estime et 
l'amour de ses contemporains , et qui a laissé des 
souvenirs si doux dans la mémoire de la postérité. 

Louis XIV voyoit approcher l'époque où l'édu- XXVIll. 
cation de son petit-fils^ le duc de Bourgogne , deM^rT"* 
demandoit les soins d'un gouverneur. Un prince de Bourgo- 
qui avoit toujours mis sa grandeur à s'environner ^^* 
de grands hommes, et qui avoit donné Mont^u- 
sier et Bossuet pour instituteurs à son fils, étoit 
digne de faire un choix aussi heureux pour son 
petit-fils. 

Le progrès des années et une vie plus sérieuse 
commençoient à rendre Louis XIV moins esclave 
de la gloire, et la religion lui avoit fait sentir et 
goûter le mérite de la veitu. En nommant Bossuet 
et Montausier, il avoit obéi à la renommée , et 
consacré un choix aniioncé par l'opinion publi- 
que. Peut-être dans un pareil choix n'avoit-il 
cherché que la gloire , et il avoit eu le bonheur 
de trouver la vertu réunie au génie. Lorsqu'il 
voulut donner un gouverneur à son petit-fils, il 
n'eut qu'un seul sentiment et une seule pensée, * - 

celle de le confier à l'homme le plus vertueux de 
sa Cour; il ne cherchoit alors que la vertu , et il 
eut encore le bonheur de rencontrer dans un 
homme vertueux toutes les qualités les plus pro« 
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près à former un grand pHMe : cet homme fut ] 
duc de Beauvilliers. 

La part qu'eut le duc de Beailvilliérs à l'édi 
cation du duc de Bourgogne, sa tendre et cons 
fantë amitié pour Fénelon exigent que nous ] 
fassions connoître. Jamais il n'y a eu d'union sen 
blable à celle du duc de BeauvilKers et de l'arch 
vêquè de Caiûbrai : parler de M. de Beauvillien 
c'est parler de Fénelon. 

Paul, duc de Beauvilliers, s'étoit trouvé aj 
pelé à âticôéder aux honneurs et aux dignités c 
son père (0, par les événemens malheureux qi 
àVoient enlevé ses deux frères aînés à la fleur d 
leur âge. Il conserva à la Cour, et dans l'exercic 
des emplois dont il fut revêtu , les principes d 
religion qu'il avoit reçus dans le temps où il éto: 
destiné à une profession plus grave et plus sainte i^] 
Il àvoit épousé la seconde fille de Golbert, et i 
eut le rare bonheur de trouver dans madame d* 
Beauvilliers une entière conformité de sentimen 
et de goût pour toutes les œuvres de la plushaut< 
piété. Par un bonheur plus rare encore , les dem 
autres sœurs de madame de Beauvilliers fureni 
animées du même esprit, et épousèrent les ducs 

(») Voyez les Pièces justificatwes du livre premier, n° iv. 

(») Le duc de Beauvilliers avoit d'abord été destiné à l'étal 
ecclésiastique. 
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de Ghevreuse et de Mortemart> d^à unis au duc 
de Beauvilliers par une estime et une amitié que 
la vertu avoit fait naître, et que le temps et les 
liens du sang rendirent inaltérables. Les trois 
sœurs et les trois beaux ^frères montrèrent à la 
Cour une famille privilégiée, qui n'avoit d'autre 
ambition que celle de rester fidèle à Thonneur et 
à la vertu ; jamais on ne la vit s'associer à aucune 
intrigue, ni s'avilir pai* aucune bassesse. 

Pénétrés de respect pour le Boi , attentifs à lui 
plaire par leur empressement à remplir tous les 
devoirs qui les attachoient à sa personne, les ducs 
de Beauvilliers, de Ghevreuse et de Mortemart, 
ne.se crurent point obligés à étendre leur coni- 
plaisancé jusqu'à flatter ses passions^ et à rendre 
de honteux bommages aux objets de ses affections. 
Jamais madame de Montespan, dans les longues 
années de sa faveur, n'avoit pu les apercevoir dans 
la foule de ses courtisans; et elle s'étonnoit «le 
n'obtenir du duc de Mortemart, son neveu, et 
de sa femme, que les égards qu'ils dévoient à une 
personne qui leur appartenoit de si près. 

Louis XIV, qui portoit un sentiment naturel 
de décence et de délicatesse au milieu même des 
erreurs et des séductions qui l'avoient entraîné, 
fut frappé du contraste d'une condufte si noble 
et si pure avec la servitude peu honorable où 
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rintérét et Tambition avoient engagé le reste de 
sa Cour. Il avoit conçu dès-lors^ pour le duc de 
Beauvilliers, une estime et un goût qui en au- 
roient fait une espèce de favori, si un pareil 
titre pouvoit convenir à un sentiment fondé sur 
la vertu. 

On n'aura pas de peine à concevoir que ma- 
dame de Maintenon, qui s'attachoit à ramener le 
Boi à une conduite plus chrétienne et plus régu- 
lière, et qui commençoit déjà à obtenir sur Fes- 
prit de ce prince ce singulier ascendant, dont elle 
fit dans la suite un usage si respectable, dût entre- 
tenir et favoriser de tout sou pouvoir l'estime et 
la confiance que Louis XIV montroit à M. de 
Beauvilliers. Elle ne pouvoit également que sa- 
voir gré à toute la famille de M. de Beauvilliers de 
Tespèce de distance où elle s^étoit toujours tenue 
de la cour de madame de Montespan. Peut<etre 
même entroit-il dans ses vues de fixer de bonne 
heure l'opinion publique sur la nature dé ses 
rapports avec le Roi, en se montrant dans une 
liaison particulière avec une société, qu'aucune 
considération n auroit portée à approuver un at- 
tachement équivoque. 

C'est ce qui lui fit désirer de vivre avec toute 
la famille de M. de Beauvilliers, dans une espèce 
d'intimité qui pût attester à toute la Cour qu'elle 
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ne pouvoit ni se devoit être confondue avec ma- 
dame de Montespan. Elle alloit régulièrement dt- 
ner un ou deux jours de la semaine à l'hôtel de 
Beauvilliers. Tous les étrangers, tous les indiffé- 
rens, les simples connoissances ëtoient écartés 
avec soin de ces réunions, qui n'avoient pour 
objet que le désir de s'entretenir dans l'exercice 
de la vertu et de la piété. 

Comme il n'étoit entré ni singularité, ni cal- 
culs d'ambition dans le système de conduite de 
M. de Beauvilliers envers madame de Montespan ; 
comme il n'étoit ni dans son caractère, ni dans 
ses principes de contrarier les sentimens du Roi, 
lorsqu'ils pouvoient être avoués par la religion et 
l'honneur, il s'empressa, ainsi que sa famille, 
d'accueillir une femme dont l'honnêteté bien con- 
nue et la régularité édifiante étoient un sûr garant 
des nœuds légitimes qui l'attachoient à Louis XIV. 
Il avoit été à portée de suivre l'origine et les pro- 
grès de la faveur de madame de Maintenon et de 
reconnottre qu'elle en étoit redevable autant à la 
sévérité de ses principes qu'à l'agrément de son 
esprit et à la sagesse de son caractère. Il avoit vu 
de bonne heure en elle une femme vertueuse, 
que la Providence avoit appelée auprès du trône 
par des voies extraordinaires, pour arracher le 
Boi à des engagemens coupables, et le fixer dans 
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le goût et la pratique des vertas chrétiennes 
morales. 

De là s'étoit formée, entre madame de Mi 
tenon et toute la famille de M. de Beauvilli< 
une intimité qui convenoit à leurs sentiment 
à leur^ goûts mutuels. Madame de Mainter 
aimoit la solitude et la liberté d'une société si 
et restreinte. M. de Beauyilliers et ses pare 
étrangers à toutes les intrigues et à toutes les i 
tations de la Cour, vivoient à Versailles ce m 
ils auix>ient pu vivre dans le sein de leur fami] 

Madame de Maintenon redoutoit Fempres 
ment de ce peuple de courtisans, toujours at 
chés à ses pas, pour arriver aux places et a 
honneurs. Le désintéressement si connu de M. 
Beauvilliers, qui n'avoit jamais rien demandé, 
qui n'avoit, pour ainsi dire, rien à demander, i 
lui laissoit à craindre ni indiscrétion ni impc 
tunité. 

Elle en avoit eu une preuve assez récente. £ 
i685, à la mort cLu premier maréchal, de Villerc 
qui avoit laissé vacante la place du chef du couse 
royal des finances, Louis XIV, de son propi 
mouvement, lui avoit donné le duc de Beauvi 
lîers pour successeur. M. de Beauvilliers n'avo 
pas même eu la pensée de demander une place 
dont sa jeunesse paroissoit devoir l'exclure. ] 
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n*avoit encore que trente sept-ans, et il ne pou- 
voit soupçonner que le Roi eût l'idée de l'hono- 
rer d'un titre qui âvoit été le prix des longs et 
anciens services du maréchal de Yilleroi^ et la 
décoration de ses vieux jours. Personne ne dou- 
toit que cette place , purement honorifique, ne 
fût réservée à des courtisans plus actifs que M. de 
Beauvilliers, et qui avoient le droit de faire valoir 
en leur faveur le mérite d'avoir vieilli dans la 
carrière des intrigues et de l'ambition. 

Ce nouveau titre avoit servi à rapprocher en- 
core plus M. de Beauvilliérs de la personne de 
Louis XIV, et ce prince avoit observé avec satis- 
faction que les honneurs et la faveur n'appot- 
toient kucuQ changement ni à sa modération, ni 
à la simplicité de ses mœurs et de sa conduite. 

Lorsqu'en i688, Louis XIV confia au Dauphin 
son fils les honneurs du siège de Philisbourg, il 
lui donna Vauban, pour lui apprendre Tait de la 
guerre; et M. de Beauvilliérs pour conseil et pour 
tuteur. C'étoit donner le génie de la guerre et le 
génie de la vertu pour guides à un jeune prince 
qui alloit, pour la première fois, être exposé à 
tous les regards, loin de la Cour, en présence des 
armées françaises et des armées ennemies (0. 

(0 Le dernier écrivain de la vie de Fénelon (le Père Qner- 
beuf) a fait nne légère méprise, en supposant que M. de Beau- 
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XXIX. Avec de pareilles dispositions, et avec la i 

. e eau- j^^j^ sincère de donner pour gouverneur à s 

villiers est i a 

nommé gou- petit-fils rhonune le plus vertueux de sa Cour, 
▼ernenr du j^^ j^j^ ^^^ ^^^^ surpris quc la première peni 

gogne, 1689. ^^ Louis XIV s'arrétât sur le duc de Beauvillie 
Ce n'étoit pas un titre purement honorifiq 
comme celui de chef du conseil royal des finance 
c'étoit le droit et le devoir de préparer à la Frac 
un bon roi. M. de Beauvilliers, si simple et si m 
deste, redoutoit, bien plus qu'il n'ambitionno 
un emploi dont il connoissoit mieux que pc 
sonne les difficultés et les obligations. Il ét( 
même à craindre que son caractère, naturel! 
ment doux et circonspect, ne le portât à se 1 
exagérer. 

Sans doute madame de Mainteùon put contr: 
buer à confirmer Louis XIV dans la bienveillanc 
qu'il avoit depuis long -temps pour un bomm 
qu*eUe aifectionnoit elle-même. Mais la suite de 
événemens fera voir que le mérite d'un parei 
choix appartient à Louis XIV personnellement 
et que jamais ce prince, malgré toutes les pré- 
ventions qu'on chercha dans la suite à lui inspirer 

villiers étoit déjà ministre d^Etat lorsque Louis XIY le nomma 
gouyemevir de M. le duc de Bourgogne; M. de Beauvilliers 
n^entra au conseil qu'en 1691, après la mort du marquis de 
IiOuvois^ et lorsque le Roi y rappela M. de Porapone. 
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ne put se détacher des sentimens que la vertu de 
M. de Beauvilliers. avoit fait naître en lui. 

C'est rendre hommage àla mémoire deLouis XIV^ 
que de faire remarquer que jamais il n'a cessé 
d'aimer ce qu'il avoit estimé, et qu'il n'a jamais 
retiré sa confiance qu'à ceux qui avoient surpris 
son goût bien plus que son estime. 

En fixant son choix sur M. de Beauvilliers , 
. Louis XIV voulut ajouter à un témoignage de con- 
fiance si éclatant, toutes les formes les plus pro- 
pres à y donner un nouveau prix. A l'exception 
d'une seule place de valet de chambre qu'il voulut 
se réserver, pour récompenser les soins d'un do- 
mestique (0 qui arvoit, veillé avec une intelligeifce 
et une probité remarquables sqr la première en- 
fance du jeune prince \ il laissa au duc de Beau- 
villiers la libre et entière disposition de toutes les 
autres places, ainsi que le choix de toutes lés per- 
sonnes qui dévoient concourir à l'éducation. 

Louis XIV n'avoit pas été indépis un seul mo- 
ment dans le choix d'un gouverneur pour son 
petit-fils, M. de Beauvilliers ne fut pas indécis un 
seul moment dans le choix du précepteur qui de- 
voit partager ses fonctions; on étoit venu le cher- 
cher, et il alla chercher Fénelon. Ces exemples 
de désintéressement sont ensuite devenus si rares 

(x) Moreau. 
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en France y qu'on ser oit porté aies regarder comme 
des omemens de Thistâire, si des témoignages ir- 
récusables n*en attestoient pas la vérité. Il faul 
seulement en conclure que cette espèce d'incré- 
dulité pour tout ce qui est noble , simple, géné- 
reux et désintéressé, est le plus l)el éloge du siècle 
de Louis XIV- 

XXX. Le duc de Beauvilliers fut nommé gouverneur 
Fénelon est Je M. le duc de Bourgogne, le i6 août 1689, et 

cepieur de ^^ ^^ lendemain i-j , il avoit proposé et fait agréer 
M. le duc de au Roi l'abbé de Fénelon pour précepteur. Féne- 
* Ion ignoroit encore que son ami eût été nomme 
gouverneur. Bossuet apprit le 18 (0, cette nou- 
velle à sa maison de campagne de Germigny, 
pu il se trouvoit alors; et dans le premier trans- 
port de sa joie, il écrivit à la marquise de Laval 
cette lettre si touchante et si honorable pour celui 
qui l'écrivoit, et pour celui qui en étoit l'objet. 
Nous la copions sur l'original de la main de Bos- 
suet. 

XXXI. <c Hier, madame, je ne fus occupé que du bon- 
^"'^ ^« » heur de l'Eglise et de l'Etat; aujourd'hui que j'ai 



Bossuet 



C') Ou Toit pat ces dates que M. de Saiat-Simoa s^est trompé , 
lorsqu^il a écrit i^ue M. de Beauvilliers eut beaucoup de peine à 
trouver un précepteur, et qu^il fait entendre que M. de BeaaVil- 
liers connoissoit à peine Fénelon dans ce temps-là; on a yu 
que leur liaison étoit déjà bien ancienne. 

» eu 
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» ett lé loièir dé i^éfîëchir aréc ipltfs d'àtteatton marquise de 
» sur votre joie, elle m'en à donné une très-sen- ^^*,^ '^gg 
» siblè. M. Votre père (0, lih ami dé si grand 
» inërîtè et sî àotdîall, ùi'èsl revenu dans Tesprit. 
» Je me suis représenté cottttiié il seroit à cette 
» occasion, et à uii si grand éclat d'un mérite qui 
» se cUchàH ai^ec tarit dé soiri. Enfin, Mddame, 
» riousne|)*efdronà pas M. l'abbé de Féneloii; vous 
» potirr^fî et! jouir; et moi , quoique provincial , 
» je m'^ôliap{)erai quelquefois pdtxT Taller ém- 
it brasser. Tleceve^ , je vous eti cdtijtiré, les térhoU 
M gna^es de ma joie, et le^ assurances du respect 
» avec lequel |è' suis') M adamé> Votre très-hùmbïe 
» et trës'^obéisiànt sérVîfeur tf. 

J. BÉNiaNE> évêque de Meaux. 

A GféxvApïfy ce ig ao&t i6Sg. 

Madamre de Maintenon a dit plus d'une fois> 
dans ses Entretiens particuliers^ imprimés long-^ 
temps après sa mort : « Qu elle avoit contribué à 
» faire nommer l'abbé de Fénelon précepteiu* de 
» M. le duc de Bourgogne ». Il est en effet assez 
vraisemblable q^ae, liée comme elle Tétoit alors 
avec M. de Beauvilliers , le nouveau gouverneur 
avoit pris la précaution de la prévenir, pour s'as- 

(Ot« marquis Antoine de Fénelon. 

Féwelow. Tom, I. n 
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surer ragrément du Roi. Il étoit à craindre que 
Louis XIV n'eût conservé les préventions qu'on 
avoit cherché à lui donner , et dont on s'étoit servi 
pour exclure Fénelou de l'évéché de Poitiers et 
de celui de la Rochelle. 

A peine le choix du nouveau gouverneur et du 
nouveau précepteur fut* il devenu public, que 
toute la France retentit d'applaudissemens. Ce- 
pendant ce choix étoit tombé sur deux hommes, 
dont l'un, obligé par ses emplois d'habiter la 
Cour, y vivoit dans une profonde retraite*, et 
l'autre n'avoit encore d'autre titre que celui de su- 
périeur d'une communauté de femmes. Mais Tun 
n'avoit pu échapper à la renommée malgré sa mo- 
destie, et l'autre avoit révélé, sans le vouloir, 
le secrej: de son ame et de son génie dans deux 
ouvrages , où il ne s'étoit proposé que d'être utile 
à TEglise et à l'amitié. 

Nous avons déjà parlé (p. 99 ) de l'hommage 
que l'académie d'Angers rendit à Fénelon dès le 
moment où il fut nommé précepteur. Le même 
discours renfermoit un éloge de M.deBeauvilliers, 
dont il dut être d'autant plus touché, qu'il n'étoit 
que le simple récit de ses bienfaits. On y parloit 
sans pompe et sans ostentation des établissemens 
utiles qu'il avoit formés dans tous les lieux où il 
possédoit des terrés, dans les villes où il comman- 
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doit y dan^ les provinces qu'il gouvernoit: On igno- 
roit à la Cour tous ces détails d'une bienfaisance 
utile et éclairée; et il fallut que la voix reconnois- 
sante des provinces les plus éloignées vînt ap- 
prendre à Paris et à Versailles les secrets de cette 
ame si simple et si modeste. 

Mais au milieu àe ce concert d'applaudissemens, 
de suffrages honorables, de témoignages flatteurs; 
au milieu de cet empressement des courtisans , 
de cette satisfaction peut-être exagérée, qu'une 
fortune inattendue et une élévation prématurée 
dictent souvent à l'ûpinion publique; au milieu 
des éloges plus sincères que ce triomphe éclatant 
de la vertu mettoit dans la bouche de tous les 
amis de la religion et de la patrie, une voix plus 
grave, plus austère, une voix que son cœur étoit 
accoutumé depuis tant d'années à interroger avec 
docilité, se fit entendre à Fénelon, et vint le pré- 
munir contre l'ivresse dangereuse de ses succès, 
pour le rappeler à de sérieuses réflexions sur les 
devoirs et les dangers de sa nouvelle condition. 
M. Tronson lui écrivit la lettre suivante : • 

« Vous serez peut-être surpris', Monsieur, de XXXII. 
» ne m'avoir point trouvé dans k foule de ceux ^^^^ ^^ 

n,w' * ^ t % j. ^' Tronson 

^> qui vobs ont félicité de la grâce que Sa Majesté ^ Fénelon, 
» vient de vous faire. Mais je vous prie très-hum- août 1689. 
» blement de ne pas condamner ce petit retarde- 
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n medt; l'ai eru %vie dw3 une coDJonctujre où je 
» m'mfetfresfiois si fort p'y^u» pattv<>î& rien faire ck 
» mieux qpe de coniinencer par adorer les des- 
» sieins de Dieu sur vousi et de lui demander 
« pour vous la continuatian de ses- miséricox-des. 
» J'ai tâché de faire l'un et l'autre le moins mal 
» fg^ }'ai puji jje puis vous assurer ap^ès cela que 
» l'ai eut une vraie |oie d'apprendre (jue vous aviez 
» éU dioisi. 

» Le Roi a. donné dans ce choix une nouvelle 
^ macqjoe de sa piété , et un témoignage sensible 
s> de son discernement; et cela est assurément 
yè fort consolant. L'éducation,, dont Sa Majesté a 
3» cru vous devoir confier le soin-^.a de si grandes 
)• liaisons avec le bonheur de l'Etat et le bien de 
» l'Eg^sei qu'il ne faut élre que bon^Françaispour 
i»^ être ravi qu'elle soit en si bonnes qndins ; mais 
» je vous avoue fort ingéoûment que ma |oie se 
» trouve bien mêlée de craintes j^. en considérant 
» les périls auxquels vous êtes exposé; car on ne 
» peut nier que dans le cours ordinaire des cho-' 
» ses, notre élévation ne nous rende notre salut 
311 plus difUcile. Elle nous ouvre la> porte aux di- 
» gnités de la terre; mais vous devez craindre 
» qu'elle ne vous la ferme aux solides grandeurs 
» du. qiel. U est vrai que vous pouvez, faire de 
» très-grands biens dans la situation oà vous étes^ 



» mais vous pouvez aussi vous y rendre coupable 
ik de très-^atuls maax. II n'y a rien ide médiocre 
» dans un tel emploi 9 le bon ou le mauYais sno 
» ces y ont presque toujours des suites infimes. 
» Vous voilà dans un pays où TEvangile de Jésusr 
3» Christ est peu connu ^ et où ceul mêmes qui 
9 le oonnoissent ne se servent ordinairement de 
» cette connoissanoe que pour s'en faire honneur 
» auprès des hommes. Vous <yivez maintenant 
» parmi des personnes dont le langage est tout 
» païen, et dont les exemjdes eatraîiieal pres« 
» que toujours vers les choses périlleuses. Vous 
» vous verres environné d'une infinité d'objets qui 
» flattent les seos^ et gui ne sont propres qu'a 
<» réveiller les passions les plus assoupies. Il &ut 
» une grande grâce et une prodigieuse fidélité, 
» pour résister à des impressions si vives et si 
» violentes en même temps. lies brouillards hor- 
» ribles qui régnent à la Cour sont ci^bles d'obs- 
1» curcir les vérités les plus claires et lés plus évi- 
yt dentés. Une faut pas y avoir été bien long-temps 
» pour regarder comme outrées et excessive^ des 
» maximes qu'on avoit si souvent goûtées , et 
» qu'on avoit jugées si certaines^ lorsqu'on les 
» méditoit au pied du crucifix. Les obligatio^tis les 
» mieux établies deviennent insensiblement ou 
» douteuses on impraticables. 11 se présentera 
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» mille occasions où vous croirez même, par prur 
» dence et par charité devoir un peu ménager le 
i> monde; et cependant quel étrange état est-ce 
» pour un chrétien, et plus encore pour uh prêtre, 
» de se voir obligé d'entrer en composition avec 
» l'ennemi de son salut ! En vérité, M onsieur, 
» votre poste est bien dangereux ; et avouez- de 
» bonne foi qu'il est bien difficile de ne pas s'y 
» afibiblir, et qu'il faut une vertu bien consom- 
» mée pour s'y soutenir. Si jamais l'étude et la 
M méditation de l'Ecriture sainte vous ont été né- 
» cessaires, c'est bien maintenant qu'elles le sont 
» dTune manière indispensable. Il semble que vous 
3)> n'en ayez eu besoin jusqu'ici quepoui* vous rem- 
» plir de bonnes idées, et vous nourrir de la vé- 
» rite ; mais vous en aurez besoin désormais pour 
j» vous garantir des mauvaises impressions, et vous 

» préserver du mensonge Il vous est«certaine- 

» ment d'une conséquence infinie de ne perdre 
» jamais de vue le redoutable moment de votre 
» mort, où toute la gloire du monde doit dispa- 
» roitre comme un songe, et où toute créature, qui 
» auroit pu vous servir d'appui, fondra sous vous. 
» Yos amis vous consoleront sans doute sur ce 
» que vous n'avez pas recherché votre emploi ; 
» et c'est assurément un juste sujet de consola- 
» tion, et une grande miséricorde que Dieu vous 
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» a faite; mais il ne faut pas trop voas appuyer* 
» là-dessus. On a souvent plus de part à son éle- 
)> vatiôn qa'on ne pense; il est très«rare qu'on Tait 
» appréhendée, et qu'on l'ait fuie sincèrement ; 
» on voit peu de personnes arriver à ce degré 
» d'abnégation. -On ne recherche pas toujours 
» avec l'empressement ordinaire les moyens de 
» s'élever; mais on ne manque guère de lever 
y» adroitement lés obstacles ; on ne sollicite pas 
» fortement les personnes qui peuvent nous ser- 
» vir; mais on n'est pas fâché de se montrer à 
» elle«>par les meilleurs endroits; et c'est juste- 
» ment à ces petites découvertes humaines , qu'on 
» peut attribuer le commencement de son éléva- 
» tion; ainsi personne ne sauroit s'assurer entiè- 
n rement qu'il ne se soit pas appelé soi-même. Ces 
» démarches de manifestation de talens, qu'on 
» fait souvent, sans beaucoup de réflexion, ne 
» laissent \^s d'être fort à craindre, et il est tou^ 
» jours bon de les effacer par les sentimens d'un 

« 

» cœur contrit et humilié. 

» Je ne sais pas si vous ne trouverez point cette 
» lettre un peu trop libre et un peu trop longue, 
» et si elle ne vous paroi tira pas plutôt un sermon 
» fait mal-à-propos, qu^un compliment judicieux. 
» Je serois ceitainement et plus court et plus re-< 
» tenu, $i jeilésirois moins votre salut. Prenez-vous- 
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* 9 en à mon €œi|F, qui ne peut être qae vivement 
M touché 'de vps véritables intérêts. Croyea , s^il 
Il vous plait, que je ne cesserai de demander çue 
» Dieu vous pénètre du sentiment inyiolable de 
n ^a charité j afin que nulle tentation ne chtmge, 
9 ou n'affoiHisse les pieux sentimens quelle *vous 
» inspirera* C'est la prière que fait l'Eglise pour 
» obteair la charité pour ses enfans. Je suis avec 
9 respect... » 

Fénelou étoit digne dentendre un langage 
dicté par Tintérét le plus vrai et le sentiment le 
plus respectable. Il y retrouvoit tous Içs prin- 
cipes dont il avoit été nourri, et quj avoient servi 
si utilement à régler sa conduite. Mais cette voix 
paternelle dut lui rappeler dé triantes souvenirs 
et des regrets trop légitiqfies, I)es trois instituteurs 
qui avpient guidé son enfance et sa jeunesse, 
M. Tronsan étoit le seul qui lui restât. Son onde, 
le marquis Ât de Fénelon, étoit moit dès x683; 
mais il pleurait encorf la perte plus récente de 
son oncle l'évêqiie de Sarlat (0. Sans doute deux 
parens si tendres et si religieux , qui avoient servi 
de père à leur nçveuy auroient éprouvé la plus 
douce satisfaotioi^ en voyant toute la France ap« 
plaudir à un choix qui jus^ti^it leurs soins et 
leurs espérances. Sans daute Fénelon dut regretr. 

(0 Mort le i**" mai i68e, âgé de qvatre-yiDgl-trois ai». 



ter d'^yoîpp^rdu d^ ttfmoirtf «i cb^vs d# h pureté 

4« 9^9 inteMioius, et d«9 901^199 9i utiles pour h 
garantir des éQu^h dont il ^loit étr^ ^m\ron%^, 
J4»httv§ de M. TrwflPOt ^9 €Oii9eil9y cçtte QQ<> 
tioQ tonqbdnte qui lui rappelait mrec tant 4(9 seO'^ 
«ibilitétous 1(99 souvenirs de9A j^unesae, ^sam^ 
bloit rtfuQir dans la bouche d'un seul bomoii» U 
' voix respeotiie de ses plus ehers biepr^iteurs > 
di^reut rouvvir sou eceur à la douleur » et m^ier* 
des larmes et des ioqaiéludes à* la pousse de tout 
le bien qu'il voulait et qu'il pouvoit faii^> 

Le duc de BeauvilUera avoit trop d'estime et 
de coB^auee en l'abbé de Fisneloa , pour ne jm 
s'en reposer sur spu discernement, du efaôia^ do 
tous les instituteurs qui devaient travailler soua 
se» ordres et sous sa direction. 

L'abbtf de Langeron fut BQmmé lecteur ; il xxxiiT. 
ëtoit le plus ancien ami de Fénelon ; il ëtoit tendon 

1. 1 ifA o . 1 nomme Tab- 

digne derçtre. Sun esprit, ses talens, setcou^ bëdeLange- 
noissaqces très^tendues et tràsi-variécs, enraient ^^^^ lecteur 
suffi , indépendamûient de tout autre titre, pour prince. '*""'' 
Tassocier ^ une éducation dirigée par Fénelon. 

L^âbbé Fleury fut nommé sQus>-précepteiir ; on xxxiv. 
est dispensé de faire Téloge d'un pareil choix, ^^'tt^ahbé 
Tousstes ouvrages portent Tempreinte de son ame de Bcaumon^ 
et du caractère de son esprit. Ses vertus lui mé- **^"^ nommé» 

sous-précep-: 

riièrent la vénération de ses contemporains , et teurs. 



i 
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son nom est encore prononcé avec respect da 
un siècle si différent de celui où il a vécu. La i 
rite, Texactitude , la profondeur et la vérité d 
recherches, le jugement le plus sain et le plus st 
une foi vive et sincère caractérisent tous ses écri 
Personne n'a mieux su faire connoître et faire £ 
mer la religion.. Son admiration pour les premie 
siècles de l'Eglise annonce qu'il enavoit les vert 
} et les mœurs. Mais cette admiration même a i 
j contribuer aie rendre trop sévère et quelquefc 
injuste dans l'histoire des siècles qui ont suivi c 
I temps de ferveur et de perfection. On conçoit 
1 peine comment toutes les occupations qui ci 
\ rempli la vie de l'abbé Fleury ^ ont pu lui laissa 
la liberté de se livrer aux travaux immenses qu 
suppose le genre et le nombre de ses ouvrages 
Il connoissoit par expérience la manière d'< 
lever et de bien élever les princes. Avant d'étr 
appelé à l'éducation du duc de Bourgogne, il avoi 
été chargé de celles des princes de Conti', et di 
comte de Yermandois. La mort du comte de Ver 
mandois en i683, avoit reûdu l'abbé Fleury à la 
liberté et à l'étude^ mais son premier besoin étoi( 
d'être utile à l'Eglise; lorsqu'en i685, Tabbé de 
Fénelon fut chargé des missions du Poitou , il ap- 
pela l'abbé Fleury , et l'abbé Fleury accourut à 
sa voix. Plus Fénelon le connut , plus il apprit k 
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l'aimer et à restimer, et il regardacommeunboiH 
beur pour lui, et un avantage inappréciable pour 
M. le duc de Bourgogne, le concours d'un tel 
coopërateor à. une telle éducation. 

L'abbé de Beaumont, fils d'une sœur de Féne- 
lon, fut associé à l'abbé Fleury, en qualité de 
sous-précepteur. U fit voir par son zèle et son ap- 
plication qu'il n'avoit point été appelé par la voix 
de la chair et du sang. H fnt dix ans sous-préoep- 
teur du petit-fils de Louis XIV, sans recevoir, 
sans demander la plus foible grâce. Enveloppé 
dans la proscription de Fénelon, il eut la gloire 
de partager ses malheurs, son exil et ses travaux, 
et il eut le bonheur de n'avoir rien à dâirer ni 
à r^retter (0. 

Le duc de Beauvilliers avoit également choisi 
pour faire les fonctions de sons-|;ouverneur, en 
qualité de gentilshommes de la manche, deux 
hommes aussi distingués par leurs principes reli- 
gieux que par toutes les qualité propres à former 
un honnête homme et un grand prince, MM. de 
Léchelle et du Puy. Un seul trait suffit à leur 

(0 Ce ne fut qu'après la mort de Féndbn, et an oommen- 
cement du régne suivant, que Tabbé de Beaumont reçut la ré- 
compense de ses services; il fut nonmié à Févéché de Saintes 
en 1716, et c'est à lui que nous deyonB en grande partie la 
conservation des manuscrits de Féoclon. 
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éloge. Leur attachement à Fénelon leur coûta 
leurs places et leur fortune; et ils ne lui en tes* 
tèrent que plus attachés. 

Tous ceux qui composoient réducation d^ 
M. le duc de Bourgogne, entrèrent en fonctions 
an mois de septembre 1689. Fénelon n'airoit alors 
que trente»huit ans^ et M. de Beauvilliers > qua* 
rante-un. 

Jamais il n*y a eu ^ il n'y aura peut-'étre jamais 
d'exemple d'une union semblable à celle qui ré* 
gnoit entre tous les instituteurs du duc de Bour- 
gogne. Ils n'ayoient qu'un cœur, un esprit et une 
ame; cette ame étôit celle de Fénelon. 

Tel étoitle charme extraordinaire de Fénelon, 
et l'ascendant irrésistible qu'il obtenôit Sur tons 
ceux qui t'approchoient, que ni la différence de 
l'âge > ni la prééminence du rang et des dignités, 
ni même la supériorité des talens ou des connois- 
sances dans les parties qui lui étoient éti^angères, 
ne dispensoîent ses amis de devenir ses disciples , 
et de l'interroger comme un oracle investi du 
droit de disposer de toutes leurs pensées et de 
toutes leurs affections. C'est l'idée qu'en donnent 
tous ses contemporains^ et leur témoignage est 
d'autant moins suspect, qu'il nous a été transmis 
par des personnes que la différence des opinions, 
ou une certaine malignité d'esprit devoit tfatu* 



I 
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rellemept porter à juger Fénelon avec sërérîlé. 

Le chaiscelier d*Âguefi$eaa noua a laissé dane 
le$ Mémoires de la vie de sonpere WyXxn portrak 
intéressant de Fénelon. 

ce L'archevêque de Cambrai étoît un de ces ] 
» hoawiçs rares (>), destinés à faire époque dans 
»lear siècle^ et qui honorent aiftlant rhamanité 
n par leurs vertus, qu'il» font honneur aux lettres 
» par des talons supérieurs; facile^ brillant^ dont 
» le caractère éU>it une inagindtion; féconde, gra^ 
2» cieuse, dominante, sans ioàxe sentir aadomh- 
•» nation* Son éJoqjuence avoit en effet pius d'insi« 
» nuation que de vébémeoece, et \ï régnoit autant 
n par les charmes de lai société qoe par la supé« 
n rioriLe des lalens;» se mettant au niveau de tous \ 
» les esprits, et ne dispu&ant jamais*,, paroissanft • 
» même céder aux autres,, dans le taaps qo^'il .; 
)» le& entraînoijL Les grâce» couloîent de ses tè-» .. 
n vre&, et U semblait M*^iter les {^ands sujets f 
» pour ainsi dire^ en se jouant ; lea plnsd petits^ ; 
» s*ennoblissoientsous sa phimit^ al il eàt &il.naî« ' 
» tre des fleurs du sein dss épines^ Une? w^Uesin'^ 
» gularité répandue sur toute sa personne,» et je 
» ne sais quoi de sublime dans le simple ,.aîou« 

(0 GEuvrbs du chancelier d^Aguesseau, tom. xiii. 

i») ¥oyea* la- note- A, q«û précède Ibs Pièces justificative» du 
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» toient à son caractère un certain air de pro 

» phète. Le tour nouveau , sans être affecté , qu'i 

» donnoit à ses expressions , faisoit croire à biei 

» des gens qu'il possédoit toutes les sciences 

» comme par inspiration ; on eût dit qu'il le 

» avoit inventées^ plutôt qu il ne les avoit ap 

» prises; toujours original , toujours créateur 

» n'imitant personne, et paroissant lui-niêm< 

» inimitable. Ses talens, long-temps cachés dan: 

M Tobscuritë des séminaires, et même peu connw 

» à la Cour, lors même qu'il se fut attaché à faire 

» des missions pour la conversion des religion- 

» naires, éclatèrent enfin par le choix que le Roi 

» en fit pour l'éducation de son petit-fils, le duc 

» de Bourgogne. Un si grand théâtre ne l'étoit 

» pas trop pour un si grand acteur, et si le goût 

» qu*il conçut pour le mystique u'avoit trahi le 

» secret de son cœur, et lé foible de son esprit, il 

)> n'y eût point eu de place que le public ne lui 

» eût destinée , et qui n'eût paru encore au-des- 

» sous de son mérite. » 

Un homme bien plus sévère que le chancelier 
d'Âguesseau, un homme que son caractère misafi- 
thrope et son esprit satirique portoient naturel- 
lement à la censure, bien plus qu'à la louange^ 
le duc de Saint-Simon, le plus observateur 
des courtisans, et le plus amer des historiens, 
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noas repr&eDte Féaeloii sous les mêmes traits.' 

Il le peint « doué d'une éloquence naturelle y XXXY. 
» douce, fleurie, d'une politesse insinuante., Ponrditdc 

11 . ^ „ ., . Fénelon par 

» mais noble et proportionnée, dune élocution m. de Saint- 

» facile, nette, agréable, embellie de cette clarté Simon, Mé- 

» nécessaire pour se faire entendre dans les matiè- ^ ' ' ' 

» res. les plus embarrassées et les plus abstraites ; 

» avec cela, unfaomme qui ne vouloit jamais avoir 

» plus d'esprit que ceux à qui il parloit ; qui se 

» mettoit à la portée de chacun , sans se Êiire ja- 

» mais sentir; qui les mettoit à l'aise , et qui sem- 

» bloit enchanter-, de façon qu'on ne pouvoit le 

» quitter, ni s'en défendre, ni ne pas chercher à 

» le retrouver. C'est ce talent si rare et qu'il avoit 

» au dernier degré, qui lui tint ses amis si étroi- 

)> tement attachés toute sa vie malgré sa chute, 

» et qui, dans leur dispersion, les réunissoit pour 

» se parler de lui, pour le désirer, pour se tenir 

» de plus en plus à lui ». 

Le nom que portoit Fénelon le fit jouir à la 
Cour des distinctions auxquelles sa naissance loi 
donnoit droit de prétendre, et qui n'apparte- 
noient pas immédiatement à ses fonctions de pré- 
cepteur. Louis XIV lui accorda la permission de 
manger à la table de M. le duc de Bourgogne et 
de monter dans son carrosse (0. Cet honneur n'a- 

(0 Manuscrits. 
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joutoit siali^ doute tiéti atf UHÎrite dé F^dêlôn. On 
àoït bien croire qn*îl ne S'eû fit pas un titre pour 
se ttùite âupéHéur k Bo$s<ïét qui if en aVoiC p&s 
jotrl ; on doit égakotéDt é^ré biefn coiitaiiûctt qne 
Boâ^tiet ne s^eti eêiitaoit paâ mcÂm^ et qu'il tie lui 
tint seulement p^âfâ dâfftfà Tid^e d'efif^ier à l'abbé de' 
Fétïélcfïff des hoUtteutà ârccoi dés aei kasard de ]àf 
naissance. Notts itë faisons lâénf ion d'une drcon^ 
stândé- aussf îttdîfFër^nfe, que pour faire l-emàr-»^ 
qner jusqu'à qnel point' Louis XIY, qni posséda 
ri éminemment Fatt d^ régner', afpfïôrtôit d^alten^ 
tîonr à maintenir' ces dîstindtions boifïorîfi^ùeà, qui 
ne pcwtvôient hunxilier aucun esprit raisonnable' et 
qui acquittoîefit Irf reéônnôi^siaiiicé du Souverain' 
sans'coâter aux^un sacrifice au peuple. C'étôîeaveé' 
cette* Uit^nUdie^ d'ôpiniori qu'un roi de Pr^tffcé 
payoit le sang et les setti^é^ de* ciés^ ancienne^ fa^ 
m^Ues çuij ne pù'avaM êÊéquérit des richesses'^ 
espéroient des honneurs , ei ifui se' ùoiisûloieM de 
ne teisf avedr pets oiiêenm, m pensofit quelles 
aveiem acqtùs de fhmnetuf (Oi 

Une afme, telle q<tteceMe'<i^ Féueliônydut san^ 
dtmtSe d'enflammer dés' plusf m^tes seBtiijaefis> é^ 
premier moment où il aperçut lar carrièt»é qUî» 
s^J^uvroiii à ses regards et à saf pensée. L^idtfe d^é^ 
te^^erun roi», le roi d'rnie monarchie pîartenué âu' 

(0 Montesquieu, Esprit des Lois. 

m 

plus 
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plus haut degré de splendeur, le maître presqu'ab- 
solu de vingt millions d'bi6mmes^ dont le bonheur 
ou le malheur étoit attaché aux vertus ou aux 
vices y à la force ou à la foiblesse, aux talens ou à 
l'incapacité du souverain, dut, en exaltant son 
imagination, communiquer à son ame un effroi 
involontaire» Son âge^ celui du Boi, celui du jeune 
prince, durent aussi l'avertir qu'il ^toit peut-être 
destiné à recueillir la réconnoissance ou les re^ 
proches de plusieurs générations; 

Quelque conQance qu'il pût avoir en la pureté 
de ses intentions^ en ses talens^ en son caractère^ 
et dans le concours heureux de tous les nioyens et 
de tous les secours qu'il vc\yôit réunis autour dé 
lui, ne devoit-il pas redouter d'aVoir peut-être à 
vaincre une nature rebelle k tous ses efforts, à 
donner une ame, uii esprit, un caractère à une 
statue inanimée; à extirper le germe des vices c|ue 
tant de passions et d'intérêts cherchel^oiént à dé- 
velopper ; à commander à l'imagination d'un en*^ 
fant que tout âvértissoit de sa grandeur actuelle 
et de la puissance que l'avenir lui réservoit ? 
. Fénelon avoit sous les yeux le père même dé 
son élève, prince bon et doux, maié ddnt le ca- 
ractère, exempt de vertus et de vices, indifférent 
au bien et au mal, peu sensible à la gloire^ aux 
sciences et aux arts , n'annonçoit à la France qu'un 
Fénelon. Tonte i. lo 
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règ^e obscur €t des destinëes incertaines^ et ce- 
pendant ce prince étoit le fils de Loais XIV, ei 
relève de Bossuet et de Montausier. 

Mais au moins Bossuet et Montausier n'avoiem 
point eu à combattre des défauts effrayans, un 
.caractère indomptable, un orgueil révoltant, des 
penchans irascibles, et toutes ces passions vio- 
lentes que beaucoup d'esprit naturel, et une ex- 
trême aptitude à acquérir tous les talens et toutes 
les connoissances, pou voient rendre encore plus 
fatales au repos et au bonheur des hommes. 

Car tel est le portrait que tous les historiens 
nous ont laissé, du caractère que le duc de Bour- 
gogne avoit apporté en naissant^ tel étoit le prince 
que Fénelon étoit chargé d'élever : sans doute un 
enfant de sept ans ne pouvoit pas encore s'être 
montré sous. des formes aussi redoutables; mais ii 
fâlloit bien qu'il eût laissé entrevoir dès son pre- 
• mier âge et pendant les premières années de son 

éducation, tout ce que l'on avoit à craindre de 
lui, puisque ceux qui ont vanté avec la plus^juste 
admiration ce qu'il étoit devenu, rappeloient en- 
core avec une espèce d'effroi ce qu'il avoit été. 
XXXVI. « M^' ï® duc de Bourgogne, dit M. de Saint- 
Caractère j> Simon (0, naquit terrible, et dans sa première 

de M. le duc ^ 

de Boiirgo" » jeunesse fit trembler. Dur, colère jusqu'aux 

H^ie- (i) Voyez ses Mémoires. 
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B derniers emporteBiens contre les choses inani- 
» méeSy impétueux avec foreor, incapaUe de 
» soufifrir la moindre résistance, même des heures 
» et des élémenSy sans entrer dans des fougues à 
» faire craindre que tout ne se rompit dans son 
» corps, c'est ce dont j'ai été souvent témoin; opi- 
JD niâtre à l'excès, passionné pour tous les plaisirs, 
».la bonne chère, la chasse avec fureur, la mu- 
» sique avec une sorte de ravissement, et le jeu 
» encore oii il ne j)Ouyoit supporter d'être vaincu , 
» et où le danger avec lui étoit extrême; enfin, 
» livré à toutes les passions et transporté de tous 
» les plaisirs; souvent farouche, naturellement 
a porté à la cruauté, barbare en raillerie, saisis- 
:» sant les ridicules avec une justesse qui assom- 
» moit ; de la hauteur des cieux , il ne regardoit 
» les hommes que comme des atomes avec qui 
» il n'avoit aucune ressemblance, quels qu'ils 
» fassent. A peine les princes ses frères lui pa- 
» roissoient intermédiaires entre lui et le genre 
u humain, quoiqu'on eût toujours affecté de les 
» élever tous trois dans une égalité parfaite : Tes- 
)> prit, la pénétration brilloient en lui de toutes 
» parts, jusque dans ses emportemens; ses répar- 
u ties étonnoient; ses réponses tendoient toujours 
» au juste et au profond, même dans ses fureurs; 
» il se jouoit des connoissances les plus abstraites; 
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i> l'étendue et la vivacité de son esprit étoient 
» prodigieuses^ et Tempéch oient de Vappliqaer à 
» une seule chose à la fois, jusqu^à Fen rendre 
» incapable ». 

Tel étoit le prince qui fut confié à Fénelon : 
tout étoit à craindre d'un pareil caractère, tout 
étoit à espérer d'une ame qui annonçoit tant d'é- 
nergie. Ecoutons encore le duc de Saint-Simon. 

ce Tant d'esprit et une telle force d'esjM-it, joint 
» à une telle sensibilité , à de telles passions, et 

r 

» toutes si ardentes, n'ëtoient pas d'une éducation 
» facile. Le duc de Beauvilliers, qui en sentoit 
» exactement les difficultés et les conséquences^ 
».s'y surpassa lui-même par son application y 
» sa patience, la variété des remèdes. Fénelon^ 
» Fieury, quelques gentilshommes de la manche^ 
» Moreau, premier valet de chambre, fort au- 
31 dessus de son état, quelques rares valets de Tin- 
M térieur, le duc de Chevreuse, seul du dehors, 
u tous furent mis en œuyre, ei tous du même 
» esprit, travaillèrent chacun sous la direction du 
>i gouverneur, dont l'ait déployé dans un récit 
» seroitun ouvrage également curieux et instruc- 
» tif. Le prodige est qu'en très -peu de temps la 
3» dévotion et la grâce en firent un autre homme^ 
» et changèrent tant et de si redoutables défauts 
» en vertus parfaitement contraires. De cet abîme' 
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1^ sortit un prince affable, doux , hnmsMB , mo-. 
)> dété, patient^ modeste , humble et austère pour 
>^ soi, tout appliqué à ses obligations, et les com* 
» prenant immenses^ il ne pens^ plus qu*à allier 
» les ctevoirs de fils et de sujet à ceux auxquels il • 
» se voyoit destiné a. 

Mais que de soins , d'attention , de patience , 
que d*art, d'habileté, quel esprit d'd>serva|îon ; 
que de délicatesse et de variété dans* le choix des 
moyens ne &Uut»il pas pouf* opérer une révolti- 
tioB aussi extraordinaire dans> le caractère d'un 
en&nt , d'un prince, d'un héritier du trône? le 
dirai plus^^ si ses instituteurs n'avoient pas été les 
plus vert-ii«ux des hommjes^ si lew élève, dont la 
pénétration étoit si redoutable , avoit surpris eu 
eux la plus légère apparence de foibiesse ou d'in- 
eonséquence, tout leur art, tous leurs soins, 
toute leur application étoient perdus. 11$ durent 
bien moins le succès inespéré de cette éducatioii 
à leur génie et à leurs talens, qu'à leurs vertus ' 
et à leurs qualités. 

Fénelon reconnut bientôt que la partie de Té- XXXVII. 
ducation qui excite ordinairement le plus le zèle njoralc^* de 
des instituteurs et ramour«*propre des parens , la M. u duc d« 
partie de l'instruction seroit celle qui lui donne- «'"S^S"^-.; 
roit le moins de peine. Il pressentit qu'avec l'es- 
prit et les dispositions singulières que son élève 
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avoit reças de la natare^ il feroit des progrès ra- 
pides dans tous les genres de connoissances qui 
distinguent les esprits supérieurs , et qui n'appar- 
tiennent pas toujours aux enfans des rois; mais 
le plus difficile étoit de dompter d'abord cette 
ame si violemment constituée^ d'en conserver 
toutes les qualités nobles et généreuses , d'en sé- 
parer toutes les passions trop fortes, et de former 
de cette nouvelle création morale , un prince tel 
que le génie de Fénelon l'avoit conçu pour le 
bonheur de l'humanité : en un mot , il voulut 
réaliser le beau idéal de la vertu sur le trône, 
comme les artistes de l'antiquité cherchoient à 
imprimer à leurs ouvrages ce beau idéale qui 
donnoitaux formes humaines une expression sur- 
naturelle et céleste. 

L'enfant confié aux soins de Fénelon étoit ap- 
pelé à régner, et Fénelon voyoit, dans cet enfant , 
la France entière qui attendoit son bonheur ou 
son malheur du succès de ses soins; ainsi il n'eut 
qu'une seule méthode, celle de n'en avoir aucune, 
ou plutôt il ne se prescrivit qu'une seule règle, 
celle d'observer à chaque moment le caractère du 
jeune prince, de suivre avec une attention calmé 
et patiente, toutes les variations et tous les écarts 
de ce tempérament fougueux, et de faire toujours 
ressortir la leçon de la faute même. 
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Une pareille éducation devoit être en action 
bien plus qu'en instruction : l'élève ne pouvoit 
jamais prévoir la leçon qui Tattendoit, parce qu'il 
ne pouvoit prévoir lui-même les torts dont il se 
rendoit coupable par l'emportement de son hu- 
meur. Ainsi , les avis et les reproches étoient tou- 
jours le résultat nécessaire et naturel des excès 
auxquels il s'étoit abandonné. 

Si on veut connoître la méthode de Fénelon XXXVHL 
et suivre l'éducation de son élève , on n'a qu'à ^^^ *^^ 

FëneloiL 

lire les Fables et les Dialogues qu'il écrivit pour 
le îeune prince. Chacune de ces* fables, chacun / 
de ces dialogues fut composé dans le moment / 
même où l'instituteur le jugeoit utile ou néces- 
saire, .pour rappeler à l'élève la faute qu'il venoit 
de commettre y et lui inculquer , d'une manière 
plus sensible et plus précise , la leçon qui devoit 
l'instruire. 

On a imprimé ces fables et ces dialogues sans 
y observer un ordre et une suite, dont un pareil 
recueil n'avoit en effet aucun besoin. Fénelon ne 
les composoit, comme on Ta déjà dit, que pour 
la circonstance et pour le moment ; mais il seroit 
jfacile d'en suivre, pour ainsi dire, la chronolo- 
gie , en les comparant au progrès que l'âge et 
l'instruction dévoient amener dans l'éducation du 
duc de Bourgogne. On observera que ces fables 
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et oes dialogues ne conviennent qu'à un prince , 
et à un prince destiné à régner. Tout se rapporte 
à cet objet presque exclusif; tout se rallie à ce 
grand intérêt auquel tant d'autres intérêts ve* 
noient se réunir* On voit par la simplicité, la pré- 
cision et la clarté de quelques*unes de ces fables ^ 
qui faient probablement écrites les premières , 
qu'elles s'adressent à un e^&nt dont il falloit 
éviter de fatiguer l'intelligence , et à l'esprit du- 
quel on ne de voit présenter que ce qu'il pouvoit 
saisir et conserver. 

Ces fables prennent ensuite un caractère un 
peu plus élevé I elles renferment quelques allu- 
sions à l'Iiistoiré et à la mythologie | à mesure que 
les progrès de l'instruction mettoient le jçune 
prince à portée de les saisir et de $'en faire l'ap- 
plication : c'est ainsi que Fénèlon le familiarispit 
peu à peu avec cette ingénieuse féerie, que les 
poètes de l'antiqiiité avoient créée pour eng^bçllir 
des couleurs brillantes de )eur imagination les 
premiers événemens du monde ^ et pour suppléer 
aux faits que la révélation ne leur a^voit point ap- 
pris sur la véritable origine des choses. 

Le style de ces Fables a toujours une élégance 
naturelle qui flatte agréablement l'oreille d'un 
enfant né avec du goût, et qui contribue à lui 
donner de bonne heure le sentiment de la conve* 
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nancdy ^q la propriété et du choix des mois. Elles 
onl tou)Qai*s un bul moral^ miiis non pas ce moral 
vague et indéfini, dont U est difficile qu'un enfant 
puisse sentir le mérite et l'utilité^ puisque rien 
encore ne Ta placé dans les OMrcoqstances où il 
puisse se reoonnoitre'et se retrouver. . 

LesFqiles que Fénelon éerivoit pour le duc de 
Bourgogne se rapportoient presque toujours à un 
fait qui veno^t de se passer, et dont l'impression 
encore récente ne lui perm^toit pas d'éluder 
l'appUcation : c'éioit un miroir dans lequel il étoit 
forcé de se reconnottre, et qui lui offroit souvent 
des traits peu flatteurs pour son jeune amour- 
propre. Les vœux les plus tendres, les espérances 
les plus douces venoient ensuite embellir ces hu- 
miliantes images, dans la crainte que Ven&nt ne 
conçût une aversion trop naturelle pour un genre 
d'instruction qui ne lui auroit jamais rappelé que 
des souvenirs affligeans ou des reproches sévères. 
C'étôit avec cette variété de tons , avec ces ména- 
gemens délicats, avec ces nuances impercepti- 
bles, toujours nécessaires pour ne pas irriter ra-- 
mour-propre des en&ns, presqu'aussi susceptible 
que celui des hommes, que Fénelon parvenoit à 
faire goûter au duc de Bourgogne les. premiers 
conseils de la raison et les premières leçons de la 
vertu. 
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Fable d'un S'il veut lui inspirer plus d'amënité dajis les 
jcanepnncc. jj^^nières et plus de douceur dans le caractère, 
il suppose ce que le soleil veut respecter le som- 
» meil d'un jeune prince pour que son sang puisse 
» se rafraîchir, sa bile s'apaiser; pour qu'il puisse 
» obtenir la force et la santé dont il aura besoin, 
» et je ne sais quelle douceur tendre qui pourrait 
» lui manquer. Pourvu qu'il dorme, qu'il rie, 
» qu'il adoucisse son tempérament, qu'il aime les 
» jeux de la société, qu'il prenne plaisir à aimer 
» les hommes et à se faire aimer d'eux, toutes les 
» grâces de l'esprit et du corps viendront en foule 
» pour l'orner ». 
Le jeime "^'^ ^^^^ l'exciter à mettre plus d'attention à ses 
Baccfaiu elle études et à apporter plus d'exactitude à ses com- 

Faimc 

positions, il le peint à lui-même sous la figure 
du jeune Bacchus, peu fidèle aux leçons de Si- 
lène, et dont un faune moqueur relève toutes 
les fautes en riant. Le jeune Bacchus ne. pou- 
vant souffrir les railleries du faune, toujours prêt 
à se moquer de ses expressions, si elles ne sont 
pures et élégantes, lui dit, d'un ton fier et impa- 
tient : <c Comment oses-tu te moquer du fils de 
» Jupiter? Le faune répond sans s'éinouvoir : £t 
» comment le fils de Jupiter ose-t-il faire quel- 
» que faute » ? 
Fénelon veut retracer au duc de Bourgogne^ 
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I 

* 

dans une seule fable, tous les défauts de son ca- 
ractère, et il compose la fable du Fantasque. Lq^ 
duc de Bourgogne est obligé d'y lire la fidèle his- 
toire de toutes ses inégalités et de tous ses em- 

portemens. 

« Qu'est-il donc arrivé de funeste à Mélanthe? Fable du 

» Rien au dehors, tout au dedans; il se coucha ^«^*««*Fe- 

» hier les délices du genre humain ; ce matin, on 

» est honteux pour lui , il faut le cacher. En se 

» levant, le pli d'un chausson lui a déplu ; toute 

>> la iournée sera orageuse, et tout le monde en 

» souffrira : il fait peur, il fait pitié ; il pleure 

» comme un enfant, il rugit comme un lion. Une 

i> vapeur maligne et farouche trouble et noircit 

)> son imagination comme l'encre de son écritoire 

» barbouille ses doigts. N'allez pas lui parler des 

» choses qu'il aimoit le mieux il n'y a. qu'un mo- 

» ment; par la raison qu'il les a aimées, il ne les 

)> sauroit plus souffrir. Les parties de divertisse- 

» mens qu'il a tant désirées lui deviennent en- 

3» nuyeuses, il faut les rompre; il cherche à con- 

» tredire, à se plaindre, à piquer les autres; il 

» s'irrite de voir qu'ils ne veulent point se fâcher. 

M Quand il manque de prétexte pour attaquer les 

» autres, il se tourne contre lui-même, il se blâ- 

» me, il ne se trouve bon à rien, il se décourage ; 

M il trouVfe fort mauvais qu'on veuille le consoler; 
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u il veut être seul, et il ne peut supporter la se 
» litttde; il revient à la société el s'aigrit cooti 
» elle : on se tait, oe nlence affecte l,e choque; o 
» parle tout bas^ il s'imagine que o*est contre lui 
» on parle tout haut, il trouve qu'on parle tro 
y et qu'oiu est trop gai pendant qu'il est triste ; o 
» est triste, cette tristesse lui pai^oit un reproch 
» de ses fautes; on rit, il soupçonae qu'on s 
» moque de lui. Que faire? âtre aussi ferme e 
» aussi paient qu'il est insupportable, et atteDdr( 
^ eu paix qu'il revienne demain aussi sage qu i 
n Fétoit hier. Cette humeur étrange s'envaeomm( 
y elle vient; quand elle le prend, on diroit qu( 
n c'est un ressort de machine qui se démonte tout 
9 àrcoup. Il est comme on dépeint les possédés 
A> sa raison est comme à l'eavecs, c'est la déraison 
» elle-même en personne; poussez -le, vous lui 
» ferez dire en plein jour qu'il est nuit, ca^r il n'y 
» a plus ni jour ni nuit pour une tête démontée 
)» par son caprice; quelquefois il ne peut s*em- 
n pêcher d'êiire étonné de ses excès et de ses fi>u- 
» gués. Malgré son chagrin, il sourit des paroles 
M extravagantes qui lui ont échappé; mais quel 
» moyen de prévoir ces orages et de conjurer la 
» tempête? il n'y en a aucun; point de bons alma- 
» nachs pour prédire ce mauvais temps. Gaçdez- 
» vous bien de dire : Demain nous ironS' nous 
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i> divertir dans un tel jardin; rhomme d*auj<^ur- 
» d'hui ne sera pas celui de demain; tselui qui 

n vous promet maintenant dîsparoitra tantôt^ 

• 

>i vons ne saurez plus où le prendre |yôur le faire 
» souvenir de sa parole; ensa place > vtous trou- 
» verez un je ne sais quoi^ qui n^a ni foràie ni 
» nom, qui n*en peut avoir, [et que vous ne sau-^ 
» riez définir deux instans de suite de la même 
» manière. Étudiez-le bien, puis ditesnen tout ce 
» qu'il vous plaira > il ne sera plus vrai le moment 
n d*après que vOus l'aurez dit» Ce je ne ^is quoi 
» veut et ne veut pas; il menace, il tremble; il 
» mêle des hauteurs ridicules avec des bassesses 
» indignes; il pleure, il rit; il badide, il est Fu- 
» rieux. Dans sa fureur la plus, bizarre et la plus 
» insensée, il est plaisant, éloquent, subtil, plein 
» de tours nouveaux y quoiqu'il ne lui reste pas 
» seulement une ombre de raison. Prenez bien 
n garde de ne lui rien dire qui ne soitjuste^ précis 
» et exactement raisonnable, il saur oit bien en 
» prendre avantage et vous donner adroitement 
» le change ; il passeroit d^abord de son tort au 
]> vôtre , et deviendroit raisonnable poUf le seul 
» plaisir de vous convaincre que vous ne Têtes pas^ 
ii C'est un rien qui Fa fait monter jusqu'aux nues; 
» qu'est-il devenu? il s'est perdu dans la mêlée, 
il il n'en est plus question ; il ne sait pluis ce qui 
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» Ta fâché^ il sait seulement qu'il se fâche et qu'il 
» veut se fâcher, encore même ne le sait-il pas 
» toujours; il s'imagine souvent que tous ceux qui 
M lui parlent sont emportés et que c'est lui seul 
» qui se modère ; mais peut-être qu'il épargnera 
» certaines personnes auxquelles il doit plus 
» qu'aux autres, ou qu'il paroît aimer davan- 
» tage; non, sa bizarrerie ne connoît personne , 
» elle se prend sans choix à tout ce qu'elle trouve; 
» le premier venu lui est bon pour essuyer ses 
» emportemens; tout lui est égal pourvu qu'il se 
» fâche; il diroit des injures à tout le monde, il 
» n'aime plus les gens, il n'en est point aimé; on 
» le persécute, on le trahit; il ne doit rien à qui 
» que ce soit; mais attendez un moment, voici 
» une autre scène : il a besoin de tout le monde; 
» il aime, on laime aussi; il flatte, il s'insinue, 
» il ensorcelle tous ceux qui ne pouvoient plus le 
» souffrir; il avoue son tort, il rit de ses bizarre- 
» ri«s; il se contrefait, et vous croiriez que c'est 
» lui-même dans ces accès d'emportement, tant 
» il se contrefait bien. Après cette comédie jouée 
» à ses propres dépens, vous croyez bien qu'au 
» moins il ne fera plus le démoniaque. Hélas! vous 
» vous trompez, il le fera encore ce soir, pour 
» s'en moquer demain sans se corriger », 
Ne retrouve-t-on pas dans cette charmante 
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€t «■ tRvau oncde; <£ t-CBCkHi pct^nott son 
famtoMqm^ arec T^âentat^ le aataud et IVprQpos 
dan JatfJtntrT qai aiaû son âève de ses tCHts 
H de ses défaits^ aa lantnf même oà il le sur* 
prend dans ses écnU. IL de Saint-Simon écrivoil 
ses Mémoires dans le s3cnce de la retraite et 
dans le secret de son cabinet, après la mort da 
prince dont il racontmt les foiUesses et les vertus; 
et c'âoit an jenne prince lui-même que Fénelon 
adressoit le fidèle récit de ses travers et de ses 
extravagances ; c'âoit en le forçant de fixer ses 
regards sur sa propre image, qu'il le faisoit rou- 
gir de ses emportemens; c'étoit en présence de 
ceux mêmes qui en avoient été témoinsj et dont 
il ne pouvoit démentir l'attachement et la fidélité, 
qu'il lui apprenoit l'art difficile de se vaincre lui- 
même. 

Fénelon imagina un jour de lire une lettre qu'il 
supposoit écrite par Bayle, au sujet d'une pré- 
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tendae médaille récemment découverte en Hol- 
lande , et qtti ererçoit toute la sagacité des savans. 
Fal>iedela «Cette médaille rtèprésentoit un enfent d'une 
Médafllc. ^ gg^j^ très-belle et très-noble. On voit Pallas 
» qui le couvre de son égide ; les trois Grâces sè- 
» ment des fleurs sur ses pas; Apollon ^ suivi des 
» Muses y lui ofire sk lyre 3 Vénus paroit en l'air 
» dans son char attelé de colombes ^ qui laisse 
» tomber sur lui sa ceinture. La victoire lui mon- 
» tre d'une main un char de triomphe > et de 
» l'autre lui présenté une couronne. Les paroles 
» sont prises d'Hok*ace : Non sine dis anànosus 
» infans. Le revers est bien différent : il est ma^ 
» nifeste que c'est le même enfant \ car on recon- 
» nott d'abord le même air de tête; mais il n'a 
» autour de lui que des masques grotesques et 
» hideux^ des reptiles venimeux^ des vipères^ des 
» serpens, de^ insectes ^ des satyres moqueurs^ 
» qui rient et qui montrent du doigt la queue d'un 
» poisson monstrueux, par oh finit le corps de ce 
» bel enfant. Au bas, on lit ces paroles égafe-^ 
» ment ^empruntées d'Horace : Turpiter atrum 
» desinit in piscem. Lessavans^ disoit la préten-' 
» due lettre de Bayle^ se trouvoient partagés sur 
» l'explication de cette médaille. Les uns croy oient 
» y reconnoitre Cab'gula, qui, étant fils de Ger- 
» manicus, avoit donné, dès son enfance, de 

» hautes 
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» haatés espérances pour te bonheur dç rempire^ 
>> mais qui dans la suite devint un monstre. D'au- 
^ très Vouloient que ee f&t Nëron^ dont les corn- 
^ mèncemens furent si heareu)c et là fin si bor* 
» riblev Les uns et les aatres convenotent qu*i{ 
)^ s'agissoit d'un jeune prince ëbloui^tsant, qui 
» promettoit beaucoup , et dont toutes les espé-' 
)i ratlces ont été trompeuses. D^autres enfin, plus 
» méfiansy ne croyoient pas que cette médaillé 
» fàt antique. Ils slmaginoiënt y voir Temblême 
» de grandes espérances cbangées eu de grands 
» malheurs , et afiectoient de faire entrevoir qiiel^ 
n que jeune prince dont on tâchoit de rabaisset 
» les borines qualités par les défauts qu'on Iiii 
» împutoit. » 

A ees uliles leçons , ât ingénieusement ame* 
néesy succédoient les accetis dé la plus tendre sen- 
sibilité, et Fénelon empruntoltlavotitdu fossignùl 
et de là fauvette , dont il transpôrtoit la douce 
mélodie dan» son style, pour* exprimer Tintérât 
qœ le ciel 9 la terre, toute la lïatare' animée pre^ 
noit aux destinées d'un prinCe appelé par les dteut 
à feire régner pitràii les hommes la justice, la paix 
et le bonheur. 

« Quel est éonO'de berget, ou ce dieu inconnu , f bl d 
» qui vient orner notre bocage? Il est sensible à Rossignol et 
» nos chansons; il aime la poésie; elle adoucira ® * *'*" 

* ' Telle. 

Fénelon. Tom. i. ii 
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M son coMir, et le rendra aussi aimable qu'il est 
j> fier. 

» Que ce jeune héros croisse en vertu , comme 
» une fleur que le printemps fait éclore! qu'il 
» aime les doux jeux de l'esprit ! que les Grâces 
» soient sur ses lèvres! que la sagesse de Minerve 
» règne dans son cœur ! 

» Qu'il égale Orphée par les charmes de sa 
» voix, et Hercule par ses hauts faits ! qu'ilporte 
» dans son cœur l'audace d'Achille, sans en avoir 
» la férocité! qu'il soit bon, qu'il soit sage, bien- 
» faisant, tendre pour les hommes et aimé d'eux! 
» que les Muses fassent naiti^e en lui toutes les 
» vertus! 

» Il aime nos douces chansons; elles entrent 
» dans son cœur, comme la rosée tombe sur nos 
» gazons brûlés par le soleil. Que les dieux le 
» modèrent et le rendent toujours fortuné! qu'il 
^) tienne en sa main la corne d'abondance ! que 
» l'âge d'or revienne par lui ! que la sagesse se 
» répande de son cœur sur tous les mortels, et 
» que les fleurs naissent sur ses pas ! » 

Quelle heureuse influence dévoient avoir sur 
un jeune prince plein d'ame et d'esprit, des leçons 
présentées avec tant de charme par un instituteur 
qui mêloit à ses instructions tout ce que la vertu 
peijt offrir de [das aimable et de plus enchanteur. 
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Mais il n'ëtoit pas au pouvoir de Féuelon de 
maîtriser tout -à-coup un caractère impérieux, 
qui se révoltoit souvent contre la main paternelle 
attentive à mettre un frein à ses fureurs. 

Lorsque lé jeune prince se livroit à ces accès 
de colère et d'impatience , auxquds son naturel 
irascible ne le rendoit qae trop sujet , alors le gott- 
verneur, le précepteur y les instituteurs ^ tous les 
officiers et tous les domestiques de %a maison , se 
concertoient sans affectation pour observer avec 
lui le plus profond silence. On évitoit de répondre 
à ses questions; on le servoit en détournant les 
regards, bu en ne les portant sur lui qu'avec une 
espèce d'effroi , comme si on eût craint de se met- 
tre en isociété avec, un être qui s'étoit dégradé 
lui-même par des fureurs incompatibles avec la 
raison. On paroissôit ne s'occuper de lui que par 
cette espèce de compassion humiliante que l'on 
accorde aux malheureux dont la raison est alié- 
née. On se bornoit à lui offrir les soins et les>se- 
cours nécessaires à la conservation de sa misérable 
existence. Oii lui retiroit tous ses livres, tous ses 
moyens d'instruction , comme devenus désormais 
inutiles à l'état déplorable où il se trouvoit ré- 
duit ; on l'abandonnoit ainsi à lui-même , à ses ié- 
flexions, à ses regrets et à ses remords. Frappé 
de cet abandon universel, de cette solitude ef- 
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fra jante ^ le malbeureox jeune homme ^ trop con-^ 
vaincu de ses torts et de son ingratitude , aimoit 
à se confier encore en Tindulgence et la bonté si 
, souvent éprouvées de son précepteur, venoit se 
jeter à ses pieds, lui faire Taven de ses fautes, dé* 
poser dans son cœur la ferme r&dlution de pren-^ 
dre plus d*empire sur lui-même, et arroser de 
ses larmes les mains de Fénelon , qui le pressoit 
contre son sefh avec la tendi*e affection d'un père 
con^atissanty toujours accessible au repentir. 

I)ans ces combats si violens d*un caractère im- , 
pétueuï, avee une raison prématurée, le jeune 
prince sembloitse méfier de lui-même, et il appe- 
loit r honneur en garantie de ses promesses. On a 
encore les originaux de deux engagemens d'hon- 
neur^ qu'il déposa entre les mains de Fénelon. 

Je promets, foi de prince, à M^Vabbé de Fé* 
nelon , de faire sur-le-champ ce quil m'ordon- 
nera, et de lui obéir dans le moment (ju^il me 
défendra quelque chose; et sîfj manque, je me 
spumets à toutes sortes de punitions et de déshon- 
neur. Fait à Versailles, le a^ nos^embre 1689. 

Signe Louis. 

Louis, qui promets de nouveau de mieux tenir 
ma promesse. Ce !io septembre. Je prie M. d^ 
Fénelon de le garder encore. 



Le prince qui souscrivoit eer engageme/ts 
d'honneur, ii*avoit encore que kuit ans, et déjà 
H sentoit la fcH-ce de ces mots magiqoes,yô« de 
prince et d'honneur. 

Dans ces momens propices , si favond)les pour 
graver dans un cœur sensible et honnête une im- 
pression profonde et duraMe, Fénelon se voyoît 
heureusement dispensé de rappeler avec sévérité 
des torts que le jeune homine se reprochoit lui- 
même avec amertiime. Il ne s'occtipoit qa*«^ re- 
lever son ame abattue^ à lui inspirer une utile 
confiance en ses propres forc^, et à adoucir par 
les consolations les plus affedueuses, la honte de 
s*étre avili par ses excès. 

Fénelon lui-même ne fut pas à Tabri des Tiva* 
cités de son élève. On nous a conservé (0 le récit 
de la manière dont Fénelon se conduisit dans une 
circonstance délicate. Le parti qn*il sut en tirer , 
fut une leçon qni ne s'effaça jamais de Fesprit et 
du cœur de M. le duc de Bourgogne. Cette con* 
duite de Fénelon peut servir de modèle à tous 
ceux qui sont appelés à exercer des fonctions du 
même genre auprès des engins des princes et de* 
grands. 

Fénelon s'étoit vu forcé de parier à son élève 

(>) Vie de M. le Daui^hin, père de Lom's XV, par M. Talibé 
Proyart. 
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avec une autorité et même une sévérité qu'exi- 
geoit la nature de la faute dont il s'étoît rendu 
coupable 9 le jeune prince se permit de lui répon- 
dre : Non, non. Monsieur; je sais qui je suis et 
çui vous êtes. Fénelon, fidèle aux maximes qu'il 
avoit enseignées lui-même dans son traité De VE- 
ducation, ne répondit pas un seul mot; il, sentit 
que lé moment n'étoit pas venu, et que dans la 
disposition oh se trouvoitson élève, il n'étoit pas 
en état deTentendre. Il parut se recueillir en si- 
lence, et se contenta de. marquer par Timpression 
sérieuse et triste qu'il donna à son maintien, qu'il 
étoit profondément blessé. Il affecta de ne plus lui 
parler de la journée, voulant préparer par cette 
espèce de séparation anticipée, l'effet de la scène 
qu'il méditoit , et qu'il vouloit rendre assez impo- 
sante pour que le jeune prince n'en perdit jamais 
le souvenir. 

Le lendemain, a peine M. le duc de Bourgogne 
fat éveillé, que Fénelon entra chez lui; il n'a voit 

pas voulu attendre l'heure ordinaire de son tra- 
vail , afin que tout ce qu'il avoit à lui dire parût 

plus marqué, et frappât plus fortement l'imagina- 
tion du jeune prince. Fénelon lui adressant-aussi- 
tôt la parole avec une gravité froide et respec- 
tueuse , bien différente de sa manière habituelle , 
lui dit : K Je ne sais. Monsieur, si vous vous rap- 
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» pelez ce que vous m'avez dit hier : que vous 

.■V- 

» saviez ce que vous êtes, et ce que je suis; il est 
y> de mon devoir de vous apprendre que vous 
» ignorez l'un e^ l'autre.Vous vous imaginez donc^ 
» Monsieur, être plus que moi ; quelques valets , 
» sansdoute, vous l'auront dit; et moi, je ne crains 
» pas de vous dire, puisque vous m'y forcez, que 
»7e suis plus que vous» Vous comprenez assez 
» qu'il n'est pas ici question delà naissance. Vous 
» regarderiez comme un insensé celui qui préten- 
» droit se faire un mérite de ce que la pluie âa 
» ciel a fertilisé sa moisson , sans arroser celle de 
» son voisin. Vous ne seriez pas plus sage, si vous 
» vouliez tirer vanité de votre naissance, qui n'a- 
» joute rien à votre mérite personnel. Vous ne 
3) sauriez douter que je suis au-dessus de vous par 
» les lumières et lies connoissances. Vous ne savez 
» que ce que je vous ai appris; et ce que je vous 
» ai appris n'est rien , comparé à ce qu'il me res- 
» teroit à vous apprendre. Quant à l'autorité, 
» vous n'en avez aucune sur moi , et je l'ai moi- 
» même, au contraire, pleine et entière survouF. 
DLeBoi, et Monseigneur, vous l'ont dit assez 
» souvent. Vous croyez peut-être que je m'estime 
» fort heureux d'être pourvu de l'emploi que 
» j'exerce auprès de vous ; désabusez-vous en- 
» core , Monsieur; je ne m'en suis chargé que 
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V pour obéir au Hoi, ^t faire plaisir ^ Monsei^ 
» gneurj et nulleprieDt pour le péaible avantage 
I» d'être votre précepteur ; et afin que vous n'en 
». doutiei^ paS| je vais vous conduire chez Sa Ma-* 
p jesté, pour la supplier de vous en nommer un 
» autre, dont je souhaite que les soins soient plus 
;i^ Ueurçp;^ que les miens )>• 

Le duc de Bourgogne, que la conduite sèche 
et froide de son précepteur, depufis la scène de la 
veille, et les réflexions d*ui>6 nuit entière passée 
dans les regrets et ran;Kiété,^ avoient accablé de 
douleur, fut attéré par celte déclaration. Il ché- 
rissoit Fénelon avec toute la tendresse d'un fils ^ 
et dailleurs son amour-propre et un sentiment 
délicat 8ur l'opinion publique lui faisoient déjà 
pressentir tout ce que Ton penser oit de lui, si 
^n instituteur du mérite de Fénelon se voyoit 
forcé de r-enpncer à son éducation. Les larmes , 
les sQi|pir$i la qfainte, la honte lui permirent à 
peine de prononcer ces paroles enlreçonpées à 
chaque instant par ses sanglots : uéh! Monsieur j 
je suis désespéré de ce qui ^V^< pcis^é hieri si 
vous parlez au Hoi > <vqus me ferez perdre son 

amitié ,* si vous mabandonn^^jf que petisera- 

t'on de moi? Je ojous promets,..,, je vous promets 
que vous serez content de moi"> mais promette;^' 
moi*.» 
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Féoelon ne voulut rien promettre^ il le laissa 
un jour entier dans l'inquiétude et l'incertitude. 

Ce ne fut que lorsqu]il eut lieu d'être Lien 
convaincu de la sincérité de son repentir ^ qu'il 
parut céder à ^^% nouvelles supplications , et aux 
instances de madame de Maintenons qu'on avoit 
fait intervenir dans cette scène pour lui donner 
plus d'èOet et d'appareil. 

Ce fut par tous ces moyens heureusement 
combinés y et par cette suite continuelle d'ob- 
servations, d9 patience et de soins, que Fénelon 
parvint à rompre peu à peu le caractère violent 
de son élève, et à calmer ses passions impétueuses. 
C'étoit surtout vers c?t objet si essentiel, que 
M. de Beauvilliers et lui avoient dirigé tous leurs 
soins et tous leurs efforts j l'un et l'autre en re- 
çurent la récompense. La suite de cette histoire 
fera voir que celui de tous les princes qui a été 
.le moins flatté par ^^% instituteurs, le prince à 
qui l'on a dit les vérités les.plus fortes et les plus 
sévères dans son enfance et dans sa jeunes^o^^a 
été celui qui a conservé la plus tendre reconnpis- 
sance pour les hommes vertueux qui avoient pré* 
sidé à son éducation. 

Fénelon avoit l^ien prévu que la partie de Tins* ^xxix. 
truction seroit celle qui lui donneroit le moins littéraire de^ 
de peine avec un élève brillant d'esprit et d'ima- ^- *• ^^^ ^* 

Boui-go^Qc, 
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ginàCion, et qui âvoît autant d'avidité que d'apti- 
tude à apprendre. 

En parcourant le rqyieil des papiers qui nous 
ont été condéSi nous n'avons pu jeter lesyeuxsans 
attendrissement sur tous les fragmens (0 écrits 
de la main de Fénelon et de M. le duc de Bour- 
gogne y et qui forment les premiers essais de son 
éducation littéraire. 

A l'exception de quelques ouvrages élémen- 
taires de Port-Royal, dont le mérite supérieur 
avoit si heureusement contribué à fixer les règles 
de la grammaire, à établir les véritables principes 
de la logique, et à inspirer ce goût général de 
bonne littérature et d'instruction solide, qui eut 

. tant d'influence sur le siècle de Louis XIV, on 
ne connoissoit aucun de ces livres classiques, qui 
sont devenus si communs depuis quelques années; 
et ce n'étoit peut-être pas un malheur. Les niaîtres 
étoient alors obligés de rédiger eux-mêmes tous 

\ les matériaux nécessaires à l'instruction de leurs 

' disciples) et ce travail forcé leur donnoit une con- 
noissance plus approfondie des langues qu ils en- 
seignoient, des auteurs qu'ils expliquoient , des 

\ difficultés qu'ils avoient à vaincre, et des beautés 
qu'ils avoient eu le bonheur de découvrir. Les 

C») Ces fragmens ont été recueillis par Pabbé de Beaumont, 
alors sous-précepteur, et depuis évêque de Saintes. 
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disciples profitoient du travail du maître qui les 
dirigeoit et qui les associoit au secret de leur mé- 
thode. Ils apprenoient Tart de s'en servir, pour 
se guider eux-mêmes dans leurs études , et se pé-* 
nétrer plus vivement du goût et de l'esprit de 
l'antiquité. C'est ainsi qu'on les familiarisoit avec 
cette sévérité et cette pureté d'expressions qui 
caractérisoit ïatticisme des Grecs , et avec cette 
élégante facilité, cette délicatesse d'idées, ces 
images gracieuses^ dont V urbanité romaine aimoit 
à s'embellir. 

C'étoit à l'école de ces maîtres, qui étudioient 
en même temps qu'ils enseignoient à étudier, que 
s'étoient formés tous les auteurs qui avoient fait 
revivre le goût des langues grecque et latine dans 
le seizième siècle, et tous les écrivains célèbres 
du siècle de Louis XIV , qui ont fait parler la 
langue française à toute l'Europe, en lui ap- 
propriant le génie et les beautés des langues an» 
ciennes. 

Fénelon ne croyoit pas déroger à l'élévation 
de son génie et de sa place de précepteur des en- 
fans de France, en composant lui-même les thèmes 
et les versions de son élèvç; il rédigea même une 
espèce de dictionnaire de la langue latine, pour 
lui faire mieux sentir la valeur de chaque mot, 
les acceptions différentes qu'il peut recevoir, le 
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plus OU le moins d^esactitade avec laquelle i 
correspoud au mot français qa*oCL veut traduire 
et c étoit toujours dans les meiUeai*s auteurs latin 
et français que Féneloii puisoit ses exemples e 
ses autorités. Mais cette espèce de dictionnaire, 
il le composoit sous les jeux de son élève, ai 
moment même de la leçon. Ce travail ^ dont le 
maître s'pccupoît en même temps que le disciple^ 
servoit à mieux, fixer son attention. Souvent le 
précepteur paroissoit chercher -un mot qu*i] sa- 
voit bien n'être pas encore effacé de la mémoire 
de l'enfant y parce qu'il l'avoit déjà employé, et 
l'enfant triomphoit> en se croyant déjà capable 
de suggérer à son mattre une expression plus juste 
ou plus heureuse. 

Mais Fénelon ne perdoit jamais de vue que cet 
enfant étoit appelé à régner ; aussi avoit-il l'at-- 
tention d'emprunter pi^esque toujours les sujets 
de ses thèmes et de ses versions, ou de la mytho- 
logie, qu'il jugeoit propre à orner agréablement 
la mémoire^'et l'imagination d'un jeune hoiùme, 
ou de quelques traits de l'histoire ancienne et 
moderne, qu'il avoit l'art de faire tournera son 
instruction morale. II s'atlachoit surtout à y mê- 
ler les faits les plus remarquables de l'histoire 
sainte. Il s'en servoit pour graver profondément 
dans l'ame du jeune prince ces grandes leçoqs de 
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la religion, qui peuvent seules réprimer Tot^ueil 
des rois y et mettre un frein à Fabus du pouvoir 
absolu. Cest ainsi qu'en paroissant ne lui ap- 
prendre que les lettres humaines, il Finitioit sans 
peine et sans effort à toutes les connoissances qui 
se rallient à la religion et à la morale publique. 

Après avoir donné à son élève les modèles de 
la composition, il Texcitoit à créer des sujets du 
tnéme genre avec le seul secours de son imagina- 
tion, et avec les seuls matériaux qu'il avoit pu 
acquérir par le progrès natnrel de l'âge et de 
l'instructioti. 

Nous avons en ce moment sous les yenjf un 
grand nombrede ces sujets de thèmes, déversions 
et de faUes écrites de la main de M. le duc de 
Bourgogne. Si le caractère de l'écriture annonce 
qu'il commençoit à peine à sortir de la première 
enfance, la suite des idées, et l'instruction que 
supposent ces premiers essais, font Connottre que 
son éducation étoit déjà beaucoup pins avancée 
que son âge ne paroissoit le comporter. 

Des thèmes et des versions ne peuvent pas être, 
sans doute, un titre de gloire littéraire pour Fé- 
nelon ; mais nous les avons lus avec Une espèce 
de respect , parce qu'ils attestent l'attention reli- 
gieuse qu'un génie aussi supérieur apportoit aux 
détails les plus minutieux denses fonctions. On 
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aime à voir l'auteur de Télémaçue écrire des 
thèmes et des versions pour un enfant de neuf 
ans, avec la même plume qui lui traça quelques 
années après le modèle du gouvernement le plus 
favorable au bonheur des peuples. On peut y ob- 
server que FéneloQ s*exprimeit en latin avec la 
même élégance, la même grâce et la même faci- 
lité qu'en français. Toutes les langues reccvoient 
naturellement l'empreinte de la sensibilité dé son 
ame, ainsi que de la fraîcheur et de l'éclat de son 
imagination. On sera certainement touché du sen - 
timent si vrai avec lequel Fénelon déplore la mort 
récente de La Fontaine (0. Donner un pareil sujet 
de version à son élève, c'étoit lui rappeler un 
souvenir aimable pour son cœur , et le mérite 
d'une action noble et généreuse. Tout le monde 
sait que M. le duc de Bourgogne, encore enfant, 
avoit désiré avec empressement de voir et de con- 
noître La Fontaine, et qu'instruit de la médio- 
crité de sa fortune , il lui avoit fait parvenir des 
secours, en se retranchant une partie de sa pen- 
sion. Le gbàt que le jeune prince montroit poul- 
ies fables de cet auteur inimitable , avoit charmé 
La Fontaine, autant que ses bienfaits avoient 
excité en lui de reconnoissance; et La Fontaine a 

(0 Vcyez le texte de cette yersion, note B, qui précède les 
Pièces justificatives du livre premier. 
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consacré ces deux sentiment en plusieurs endroits 
de ses ouvrages^ 

Il ne faut pas croire qu'un vain amour-propre 
portât lef instituteurs de M. le duc de Bourgogne 
à lui demander un travail au-dessus de son âge 
et de ses forces, ni à signaler son éducation par 
des succès prématurés y pour faire valoir le mérite 
de leurs soins et de leurs talens. Fénelon rapporte 
lui-même ( et c'étoit après la mort du jeune 
prince), « qu'il avoit soin de lui. faire abandon- Leure de 
» ner l'étude toutes les fois qu'il vouloit commen- ^^'^®^®'* ®^ 

pere Marli- 

» cer une conversation-, où il pût acquérir ^es nean, 17 12. 

» counoissances utiles; c^est ce qui arrivoit assez 

» souvent; l'étude se retrouyoit assez dans la 

» suite, car il en avoit le goût; mais èon précep- 

» teur vouloit aussi lui donner le goût d'une con- 

» versation solide, pour le rendre sociable, et 

» Taccoutumer à connoître les hommes dans la 

» société. Dans ces conversatioxis, son esprit fai- 

V soit un sensible progrès sur les matières de 

» littérature, de politique, et même de meta- 

» physique. On y faisqit également entrer sans 

» affectation tontes les preuves de la religion. Son 

» humeur s'adoucissoit dans de tels entretiens; il 

» devenoit tranquille, complaisant, gai, aimable; 

» on en étoit charmé; il n'avoit alors aucune 

» hauteur, et il s'y divertissoit mieux que dans 
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» ses jeux d'enfant, où il se fâchôit souvent mal- 

» à-propos ». 

Cétoit dans la douce liberté de ces conversa- 
tions qu'il lui arrîvoit quelquefois de dire : ^ Je 
» laisse derrihre la porte le duc de Bourgogne, ël 
» je ne suis plus avec vous que le petit Louis » ; 
paroles assez remarquables, en ce qu'elles mon- 
trent jusqu'à quel point cet enfant de neuf ans 
avoit le senliment de ce qu'il Aoit né, au moment 
même où il vouloit le faire oublier. 

ce II nous a dit souvent, ajoute Féoôlon, quil 
» se souviendroit toute sa vie de la douceur qu'il 
» goûtoit, en étudiant sans contrainte. Nous Ta- 
» vons vu demander qu'on lui fît des lectures 
» pendant ses repas et à son lever, tant il aimoit 
» toutes les choses qu'il avoit besoin d'apprendre. 
» Aussi n'ai-je jamais vu aucun enfant entendre 
» de si bonne heure, et avec tant de délicatesse^ 
« les choses les plus fines de la poésie et de l'élo- 
» quence. Il concevoit sans peine les principes les 
» plus abstraits; dès qu'il me voyoit faire quelque 
» travail pour lui , il entreprenoit d'en foire au* 
j» tant, et travailloit de son côt^ sans qu'on lui 

» en parlât. » 

Ce jeune prince se passionnait tellement pour 
les sujets et les personnages, dont ses lectures 
lui retra^oient le tableau et le caractère, que 

F^nelon 
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Féaelon se plaisoit encore à rappeler, après sa 
mort, les premières émotions de cette ame jeune 
et sensible, ce J'ai vu, écrit Fénelon d'ans sa lettre 
» à Facadémie française, fai vu un jeune prince' 
w à huit ans, saisi de douleur à la vue du péril du 
» petit Joas; je l'ai vu impatient sur ce que le 
» grand-prétre cachoit à Joas son nom et sa nais-^ 
» sance; je Fai vu pleurer amèrement, en écou-« 
» tant ces vers : 

» Ah! miseram Eurydicen anima fogiente vocabat : 
M Eurjdicen loto referebant flamme ripae ». 

En parcourant les essais informes de ces prc^ 
miers temps de l'éducation de M. le duc de Bour- 
gogne, nous n'avons, pu nous empêcher de sou* 
rire au récit de quelques scènes de son enfance ^ 
écrites avec un ton de finesse, de naturel et de 
gailé, qu'un homme beaucoup plus avancé en 
âge se seroit trouvé heureux de saisir et de rendre 
avec autant d'agrément. Le hasard a arrêté nos 
regards et notre attention sur un de ces papiers 
écrits de sa main, qui nous avoit d'abord paru 
inintelligible. On y voit que l'abbé^de Langeron 
se laissa un jour surprendre par le sommeil, en 
faisant la lecture au jeune prince, et que tout en 
lisant, il méloit au texte du livre les disparates 
d'un homme qui rêve; ce qui amenoit des mé- 
prises singulières et des contrastes bizarres. Le duc 
Féiveloit. Tom. i. ii 
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de Bourgogne^ sans avoir l'air de s'en apercevair^ 
pnt aassitôt la plume, comme s'il se fût occupé 
de toute autre chose , et il écrivit rapidement une 
scène dialoguée, oti il représente Tabbë de Lange- 
ron à moitié endormi, et débitant tout haut ses 
rêves ^ ou il mêle saint Augustin et T archevêque 
à^Upsql, T empereur Othon et uirtaxerxhs, le 
passage des Thermopyles et la chasse aux per- 
drix. L'étonnement des auditeurs se marque par 
chacune des exclamations qui leur échappoient^ 
et que le prince transcrivoit littéralement comme 
dans une scène de comédie. A la fin de la séance, 
l'enfant livra son badinage à ses instituteurs sur- 
pris de reconnoître le naturel et la véril;é avec la- 
quelle il avoit peint toutes les nuances de cette 
bizarre conversation, et saisi leur ton, leur lan* 
gage et leur physionomie. 

On comprend comment un jeune homme, dont 
l'esprit savoit se prêter avec tant de bonheur et 
de facilité à tous les genres d'occupation, aux 
études les plus sérieuses, comme aux amusemens 
les plus ingénieur, étoit parveuu, dès l'âge de dix 
ans (0, à écrire élégamment en latin, à traduire 
les auteurs les plus difficiles avec une exactitude, 
une finesse de style qui étonnoit toujours les per- 
sonnes les plus instruites; à expliquer Horace, 

(0 Vie de ï'énelon, par le père tjaerbeuf. 
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Virgile^ les Métamorphoses d'Ovide; à sentir 
toutes les beautés des harangues de Gicéron. A 
onze ans y il avoit lu Tite-Live tout entier; il 
àvoit traduit les Commentaires de César, et corn* 
mencé une traduction de Tacite, quUl acheva 
chuu la suite, et qu^on.n^a pu retrouver. ' 

On auroit peine à ajouter foi à des succès aussi . 
prématuré, si l'abbé Fleury, dont la candeur et 
la simplicité sont assez connues, et qui avoit 
concouru, en qualité de sous -précepteur, aux 
miracles de cette éducation, n'eût lui-même at- 
testé (0 «qu'il n'avoit jamais vu à personne une 
» pénétration aussi facile , une mémoire aussi 
» vaste et aussi sûre, un jugement plus jusi| et 
» plus suivi, une imagination plus vive et plus 
«féconde* Cétoit, ajoute-t-il, un esprit du pre- 
» mier ordre; il ne se contentoit pas de connûis- 
» sances superficielles; il vouloit tout approfon- 
» dîr; sa curiosité étoit immense; et dans les 
Il commencemenSy oit son extrême vivacité Tem- 
» péchoit de s'assujettir aux règles, il emportoit 
» tout par la pénétration et la force de son gé- 
1» me ». 

On a trouvé parmi les papiers de l'abbé Fleury, 
dont nous venons de rapporter le témoignage, 
deux mémoires écrits en partie dé la main de 

(i) Opuscates de Fleary. 
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Fénelon, et qui font voir avec quelle atteotion 
ce prélat surveilloit de Cambrai même tous les 
détails de Téducation de M. le duc de Bourgogne^ 
tant qu'il conserva le titre et les fonctions de pré- 
cepteur des enfans de France. Ce sont des instruc- 
tions qu'il adressoit à Fabbé Flénry lui-même^ 
pour régler les étudeset les occupations du jeune 
prince en ^on absence. 

Projet d'études pour M, le duc de Bourgogne 
jusque vers la fin de Vannée 1695» 

. ce Je crois qu'il faut^ le reste de cette année ^ 
» laisser M. le duc de Bourgogne continuer ses 
» diémei et ses versions, comme il les fait actuel- 
» lement. 

» Ses thèmes sont tirés des Métamorphoses 
» d'Ovide^ le sujet est fort varié; il lui apprend 
» beaucoup de mots et de tours latins ; il le diver- 
» tit ; et comme les thèmes sont ce qu'il y a de 
o> plus épineux^ il faut y mettre le plus d'amusé- 
» ment qu'il est possible. 
. ^> Les versions sont alternativement d'une co- 
» médie de Térence, et d'un livre des Odes d'Ho- 
» race : il s'y plaU beaucoup \ rien ne peut être 
» meilleur ni pour le latin ^ ni pour former le 
» goût. Il traduit quelquefois les Fastes , l'His- 
» toire de Sulpice* Sévère , qui lui rappelle les 
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» faits en gros dans Tordre^ des temps. Je m'en 
» tiendrois là jusqu'au retour de Fontainebleau « 

Pour les lectures, 

i> Il sera très-utUe de lire les jours de fêtes les 
» livres historiques de TEcriture* 

» On peut aussi lire le matin , ces jours-là ^ 
» THistoir^ monastique d'Orient et d'Occident 
» de M. Bulteau ^ en choisissant ce qui est le plus 
» convenable, de même des vies de quelques 
» saints particuliers -, mais s'il s'en ennuyoit, il 
» faudroit varier. 

» On peut aussi le matin lui lire , en les lui 
j> expliquant, des endroits choisis des auteurs De 
» re rusticd, comme le viçux Caton et GolumeUe^ 
» sans l'assujettir à en faire une version peaiUew 
T» On peut faire de même des Jours et des CEuvres 
» d'Hésiode, de V Economique de Xénophon. Il a 
» lu les GéorgUfues, il n'y a pas long-temps, et 
» les a traduites. Il faut lui montrer légèrement 
» quelques morceaux de la Maison rustique et de 
j> la Quintinie, mais sobrement ; car il ne saura 
» que trop de tout cela ; son naturel le porte ar- 
» demment à tout le détail le plus vétilleux sur 
» les arts et l'agriculture même. 
^ » Je ne crois pas qu'il ait l'esprit encore assez 
» mûr et assez appliqué aux choses de raisonne- 
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» ment pour lire ni avec fruits ni avec plài^r, 
» des plaidoyers. Je suis persuade qu'il faut re- 
» mettre ces lectures à Tannëe prochaine. 

» Pour l'histoire, on pourroit lire les après- 
» midi ce qu'il n'a point achevé de lire de l'his- 
» toire de Gordemoi ; ou y pour mieux feire , le 
» porter doucement à continuer jusqu'à la fin du 
n deuxième volume de cette histoire l'extrait qu'il 
» a Élit lui-même jusqu'au temps de Charlemagne; 
» ensuite, on peut lui montrer quelque chose 
» des auteurs de notre histoire jusqu'au temps de 
» saint Louis, dont il a lu la vie écrite pai* M. de la 
» Chaise. Ces auteurs sont assez ridicules pour le 
» divertir j le lecteur sachant choisir et remarquer 
SI ce qui est plaisant et utile. J'ai même fiiit faire 
n un extrait de ces auteurs, qu'on peut lire tou- 
>» tes les fois qufil voudra travailler à son extrait. 
B II faut lui accourcir un peu le temps de l'étude , 
» et lui ni^nager quelque petite récompense. 

» On peut diversifier ce travail par un autre 
» qu'il a commencé , qui est un abrégé de This- 
n toire romaine avec les dates des principaux 
» faits à la marge ; cela l'accoutumera à ran- 
» ger les faits et a se faire une idée de la chro- 
» nologie. 

» On peut aussi travailler avec lui, comme par 
» divertissement, à fiiire diverses tables chrone- 
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» logiques j comme nous nous sommes divertis à 
M faire des cartes particulières. 

» Je crois qu'on pouiroit ^ au retour de Fon- 
» tainebleauy commencer la lecture de Thistoire 
n d'Angleterre par le mémoire de M. l'abbé Flen- 
» ry ; puis on lui liroit l'histoire de Docfaesne ». 

Plan d'études pour 1696. 

A Cambrai, ee 19 man i<6tfk 

ce Je suis d'avis. Monsieur , que nous somons 
u autant qn*il sera possible, pendant cette an- 
» née, votre projet d'études. 

» Pour la religion , je commenoerms par les 
» Ivire&Sapieniiaux ; mais jenecroiroispasqu^on 
» dûtseborneràlavnlgatepourla^ii^exsffetpoar 
» YEcelésiastùpw, Je crois qu'on peut se servir 
» de quelque traduction moins imparfaite. Pour 
» les livres poétiques , on peut en faire un essai; 
» mais comme les autres livres tiendront quelque 
» temps, parce qu'ilest bon de les expliquer à me- 
» sure qu*on les lira, je regarde la lecture des livres 
x> poétiques comme étant encore un peu éloignée. 

» J'approuve fort la lecture des lettres choisies 
n de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint . 
» Cyprien'et de saint Ambroise. Les confessions 
» de saint Augustin ont un grand charme , en ce 
» qu'elles sont pleines de peintures variées et de 
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» sentimens tendres. On pourroit en passer les en- 
» droitssubtilsetabstraitSy ou s'en servir pour fiiire 
» de temps en temps quelque petit essai de m^ta- 
» physique. Mais vous savez mieux que moi qu'il 
» ne faut rien presser là-dessus ^ de peur de rebu- 
» ter des opérations purement intellectuelles, un 
» esprit impatient y et en qui l'imagination prévaut 
» encore beaucoup. Quelques endroits choisis de 
» Prudence et de saint Paulin seront excellens. 
» V Histoire des Fariations sera bonne ; mais il 
» me semble qu'elle auroit besoin d*étre précédée 
» par quelque histoire de l'origine et du progrès 
» des hérésies dans le dernier siècle. Si Varillas 
M étoit moins romancier^ il seroit notre homme. 
3» Il a traité les événemens qui regardent Théré- 
» sie dans toutes les parties de l'Europe depuis 
» le temps de Wiclef. Vous trouverez peut-être 
» quelque autre auteur plus convenable. Je ne 
» sais si Sleidan est traduit en français : il vlj a 
M pas moyen de le faire lire en latin. 

» Pour les sciences , je ne donnerois aucun 
» temps à la grammaire ^ ou du moins je lui en 
» donnerois fort peu. Je me bornerois à expli- 
» quer ce que c'est qu'un nom, un pronom, un 
» substantif, un adjectif et un relatif, un verie 
» substantif, neutre, passif, actif et déponent. 
» Nous avons Jin extrême besoin d'être sobres. 
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n et en garde sur tout ce qui s'aj^elle cariosité. 
» Pour la rhétorique^ je n'en doimerois point 
» de préceptes; il suffit de donner de bon$ ino-% 
» dèles^ et d'introduire par-là dans la pratique ^ 
^ à mesure qu'on fera des discours pour s'exer- 
» cer, on pourra remarquer l'usage des princi** 
» pales figures, et le pouvoir qu'elles ont quand 
» elles sont dans leur place. 

» Pour la logique, je la différerois encore de 
» quelques mois. 

» Je ferois plutôt un essai de la jurisprudence; 
» mais je ne voudrois la traiter d'abord que d'une 
>» manière positive et historique. 

» Je ne dirois rien présentement sur la physi-» 
» que, qui estécueil. 

» Pour l'histoire, celle d'Allemagne faite par 
» Heiss. Je laisserois le reste au mémoire que 
>i M. le Blanc (0 nous promet; il comprendra les 
» extraits nécessaires de Wicquefort , et ce qu'il 
» y a de bon dans les petites républiques. 

y> Au reste , après y avoir pensé plus que je n'a- 
» vois fait, je crois qu'il n'est pas à propos de com* 
» mencer la lecture d'aucun mémoire de M. le 
», Blanc , que quand on les aura presque tous ; 
» c'est une matière qu'il est important de traiter 

(i) Âttaohé à réducation des princes, et auteur d^un Traité 
ués^rare et trés-précieux sur les monnoies dt France. 
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» de suite; il ne &at pas perdre de vue ce qu'on 
)> vient délire d'un pays, pour être en état de 
a bien juger de ce qu'on va lire d'un pays voi- 
» siu ', c'est cet assemblage et ce coup-d'œil gë- 
»nëraly qui &it la comparaison de toutes les 
» parties, et qui donne une juste idée du gros de 
>i l'Europe. 

» Pour l'histoire des Pays*Bas, Strada est déjà 
» lu f ce me semble. On pourroit parcourir Ben- 
» tivoglio. Grotius ne se laisse pas lire; on pour- 
» roit néanmoins le parcourir aussi , et lire les 
9 plus importans morceaux. On pourra s'épargner 
» une partie de cette peine, si M. le Blanc traite 
» les Pays-Bas, en i^ous donnant les extraits qui 
» méritent d'être rapportés. 

» Vous voyez. Monsieur, que je suis plus libre 
» à Cambrai qu'à Versailles, et que je Êiis mieux 
» mon devoir de loin que de près. Ne prenez, de 
» tout ce que je vous propose , que ce que vous 
» jugerez convenable, et ne vous gênez point. Il 
» s^era bon que vous preniez la peiAe de commu- 
» niquer ma lettre à M. l'abbé de Langeron , par 
>i riq)port aux heures où il travaille auprès de 
» M. le duc de Bourgogne. 

» J'ai fait ici l'ouverture du jubilé, et j'ai déjà 
» prêché deux fois; il me paroit que cela fait plu- 
» sieurs biens. Je tâche de donner aux peuples 
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» les vraies idées de la religion , qu*ils n'ont pas 
» à8se% : facijaiers de Fautorité; je les accoutume 
» à des maximes qui autorisent les bons confes- 
» seurs; enfin y je donne aux prédicateurs Texem- 
» pie de ne chercher ni arrangement, ni subti- 
» lité, et de parler précisément d'affaires. Priez 
» Dieuj, mon cher Monsieur , afin que je ne sois 
31 pas une cymbide qui reteniit en vain. Aimez- 
» moi toujours comme je vous aime et vous ré- 
>» vère »• 

On voit par la multitude et la variété des lec- 
tures et des compositions, qui dévoient remplir 
les jours et les heures de M. le duc de Bourgogne, 
pendant l'intervalle d'une seule année, combien 
son éducation avoit été fortement nourrie et soi- 
gneusement développée dans toutes ses parties. 

On voit également par quel motif Fénelon re- 
commandoit de ne pas offrir à l'imagination trop 
curieuse du jçune prince des objets d'instruction 
vers lesquels il auroit été trop vivement entraîné, 
et qui auroient pu le distraire d'études plus sé- 
rieuses et plus nécessaires. 

On peut observer qu'il existoit à cette époque 
bien peu d'ouvrages satisfaisans sur l'histoire de 
France. M. de Thou étoit trop diffus ; il s'étend 
et divague trop sur des objets absolument étran- 
gers à la France. Son histoire n'embrasse d'ail- 
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leurs qu'une période assez courte ; mais qu oK 
qu'elle ne soit pas tout-à-lait exempte de partialité^ 
elle auroitpu offrir la matière d'excellens extraits. 
Le père Daniel n'avoit point encore écrit son his- 
toire. L'érudition de Duchesne étoît plus faite 
pour rebuter, que pour attirer un enfant. Cor- 
demoi et les auteurs de quelques vies particuliè- 
res, étoient les seuls que l'on pût proposer (0, Le 
style des écrivains plus anciens étoît devenu inin- 
telligible. Fénelon étoit donc obligé de faire lui- 
même ou de confier à ses coopéraleurs le soin de 
faire des extraits de ces différentes histoires, pour 
en rendre la lecture supportable et utile à son 
élève. 

Il en étoit de même pour l'histoire de quelques 
autres parties de l'Europe. L'Angleterre ne comp- 
toit pas encore, un seul historien. L'Allemagne 

(0 n est ëtonnant qae Fénelon n&patle point, dans son plan 
d*étudeB pour Phistoire de France^ de ceUe de Mézerai, connue 
déjà depuis assez long-temps, et estimable à bien des égards. 
Mais on sait que la liberté ayec laquel&e Mézerai s^j exprime sur 
plusieurs sujets délicats , et les principes républicains qu^il j a 
répandus, avoient choqué le ministère, et avoient même serri 
de motif à la suppression de sa pension. Fénelon pouToit crain- 
dre avec raison de déplaire à Loms XIV, en donnant pour sujet 
d'études à son petit*fils, sur un point aussi important que TLIs- 
toire de sou i>ays, Touvrage dW écrivain qui avoit encouru sa 
disgrâce, et qui professoit des principes oonbraires à ses majumes 
de gouvernement. 
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B^ëtoit guère plus heureuse. Il est surprenant que 
Fénelon n*ait pas proposé de faire connoître l'his- 
toire d'Espagne à M. le duc de Boui^ogne, par 
des extraits du jésuite Mariana , qui a fort bien 
écrit sur cette partie. Mais TEspagne étoit alors 
tombée dans un tel état de foiblesse et de déca- 
de nce^ qu'elle n'attiroit ni les regards, ni l'atten- 
tion ; et Fénelon ne prévoyoit pas que peu d'an- 
nées après, l'un de ses élèves seroit élevé sur le 
ti^ône de' cette monarchie. 

On aura été peut -être étonné que Fénelon 
n'ait pas jugé ni bien utile , ni bien nécessaire de 
consumer un temps précieux à faire connoître à 
son élève tous les principes métaphysiques de la 
grammaire et la nomenclature beaucoup trop char- 
gée de toutes les figures de rhétorique. Il avoit ea 
lieu d'observer que ces i^cherches subtiles, dans 
lesquelles il entre nécessairement beaucoup de 
vague et d'arbitraire, contribuent à dessécher 
Timagination des jeunes gens, et à les empêcher 
souvent d'être aussi sensibles qu'ils l'auroient été 
aux beautés réelles et à l'éloquence du style. 

Il parott que Fénelon a toujours eu la même 
opinion sur l'importance, peut-être trop minu- 
tieuse, qu'on met à inculquer des règles de gram- 
maire, souvent contredites par de nombreuses 
exceptions, et dont on n'aperçoit pas toujours 
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l'exacte conformité avec les principes* généraux 
de la grammaire. Dans sa lettre à l'académie fran* 
çaise , qui précéda sa mort de très-peu de temps, 
il écrivoit : ce Ne donnez d'abord que les règles 
» les plus générales de la grammaire ; les excep- 
» tions viendront peu à peu. Le grand point est 
» de mettre une personne, le plus tôt qu'on peut, 
» dans l'application sensible des règles par un 
» fréquent usage. Ensuite cette personne prend 
» plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle 
» a suivies d'abord sans y prendre garde ». 

Voilà ce que pensoit sur cette science élémen- 
taire, qu'on est parvenu de nos jours à rendre 
presqu'inintelligible par des abstractions méta- 
physiques, un écrivain si remarquable par la pu- 
reté, l'élégance, la clarté et la propriété des ex- 
pressions. 

C'est probablement cette opinion de Fénelon , 
qu'un écrivain plus récent a voulu développer 
dans des réflexions critiques sur la grammaire. 

•c On doit le dire, ce qu'on appelle routine 
» est absolument nécessaire pour bien parler et 
» bien écrire un idiome quelconque ; sans elle, 
» il n'y a ni naturel, ni variété, ni énergie dans le 
» style. Que deviendroient la chaleur qui anime 
» un écrivain éloquent, l'inspiration qui faitcou- 
» rir sa plume, s'il étoit obligé de se demander 
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» à chaque phrase quelles règles de la grammaire 
» il doit observer ; c'est par la crainte continuelle 
» de les violer dans leurs moindres détails , que 
n les grammairiens de profession sont toujours 
» de froids écrivains; que leurs phrases , exac- 
>j tement concertées, se traînent toujours de la 
» même manière ; que souvent même elles de- 
» viennent entortillées et confuses; chez eux la 
» pensée n*est que Taccessoire ; le principal est 
» de bien aligner, les mots dans Tordre que pres- 
» crit le bon usage et les règles qu'ils ont établies 
» eux-mêmes. Ce n'est pas ainsi que procèdent 
» les grands écrivains ; ils se sont tellement pé* 
» nétrés du génie de la langue, qu'ils le devinent, 
» pour ainsi dire jusque dans ses caprices. Celui 
» à qui un instinct prompt et infaillible ne ré- 
» vêle pas pourquoi telle expression est préfé- 
» rable à telle autrç , pourquoi tel mot doit être 
)> placé ici plutôt que là , quand même il en 
» ignoreroit la raison métaphysique ou gramma- 
» ticale; celui-là, dîs-je, ne saura jamais écrire. 
» On ne doit pas conclure de tout ceci qu il 
)> faille négliger la grammaire, mais seulement 
» qu'il ne suffit pas d'eu posséder toutes les règles ; 
» et qu'il est encore plus essentiel de former le 
» goût d'un élève , que de lui bien apprendre la 
» syntaxe ». 
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On aura pu remarquer que parmi les liyre» 
dont Fénelon prescrivoit la lecture à M. le duc 
de Bourgogne y il en est qoelques*uns du genre 
le plus sérieux et le plus grave. Il est vraisem- 
blable que quelques instituteurs du dix-huitième 
siècle auroient souri de pitië, si on leur eût pro- 
posé de faire lire à un jeune prince les Lettres 
choisies de saint Jétôme, de saint Augustin, de 
saint Çyprien^ de saint Ambroise [}). Cependant; 
celui qui recommandoit cette lecture étoit Féoe- 
lon, que Ton n'accusera pas d'avoir été étranger 
aux agrémens de la littérature profane , ni d'avoir 
négligé de les faire connoitre à son élève ; et cet 
élève a été le duc de Bourgogne ^ celui de tous 
nos princes qui, dès sa jeunesse, a réuni au plus 
haut degré toutes les connoissances nécessaires 

(0 Dans le siècle où yivoit Fénelon, c'est-à-dire» dans un 
siècle si fécond en esprits supérieurs de tous les genres, les let- 
tres de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Cjprien, de 

saint Ambtoise étoient la lecture ordinaire, non-^eulemeni 

des ecdésiasticpies et deff magistrats habitués aux études sé- 
rieuses, mais des hommes même du monde et des femmes les 
plus distinguées de la société. On doit en être d'autant moins 
étonné, ^'11 est difficile de lire des lettres qui supposent et qui 
montrent plus d'esprit que celles de saint Augustin , qui offrent 
un modèle d'élégance aussi remarquable que celles de saint Cj- 
prien et de saint Ambroise, 0ii l'on trouve plus de yéritable élo- 
quence que dans celles de saint Jérôme. 

pour 
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» 

pour gouverner avec éclat et sagesse un grand 
empire. 

Mais Fénelon savoit que la religion étant le 
seul frein des rois, il convenoit à l'intérêt des 
peuples, comme à celui des rois, de leur faire 
connoîti*e la religion dans les écrits mêmes de ces 
grands hommes qui l'ont honorée par leurs lu- 
mières autant que par leurs vertus. 

Aussi, ce fut vers cet objet important que Fé- xu 
nelon dirigea avec le plus d'ardeur tout son zèle 
et tous ses soins. Il fut secondé , dans ce noble il k doc de 
dessein , par celui de tous les hommes qui étoit Bourgogne, 
le plus digne et le plus capable d'en assurer l'exé- 
cution. La religion ne pouvoit pas emprunter un 
organe plus pur, ni un interprète plus éclairé 
que l'abbé Fleury. 

Nous avons déjà observé, au sujet du traité de 
VEducationdes Filles, que Fénelon pensoit qu'on 
devoit initier les gommes à la connoissance de la 
religion, bien plus par la narration des faits que 
par des raisonnemen^jkbstraits. L'abbé Fleury 
étoit de la même opinion (0 : « Entre plusieurs 
» ouvrages des Pères, nous avons^ dit l'abbé 
» Fleury, un grand nombre d'instructions pour ' 
» ceux qui vouloient se faire Chrétiens. Elles sont, 
» pour la plupart, fondées sur les faits; et le corps 

(>) Discours sur PHistoire eccksiastique. 

Fénelon. Tom. i. i3 
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» du discours est d'oixliuaire une narration dé 
n tout ce que Dieu a fait pour le genre humain. 
N Bien n*estplus clair que ce que saint Augustin 
M en a écrit dans le livre De la vraie religion , et 
» dans celui qu'il a composé exprès De la manière 
» dont il faut catéchiser les ignorans. Il parle 
» toujoMrs de narration; il suppose toujours que 
M rinstructiG(|i doit se faireen racontant les faits , 
» et les étendant plus ou moins selon l'importance 
» et la capacité du disciple. Le modèle de cate* 
» chisme qu'il donne lui-même à la fin de ce traité, 
» est un abrégé de toute l'histoire de la religion , 
» mêlé de diverses réflexions. Cette manière d'ins« 
» ti*uire est non-seulement la plus sûre et la plus 
» proportionnée à toute sorte d'esprits , c'est en^ 
» core la plus facile et la plus agréable : tout le 
» monde peut entendre et suivre une histoire \ 
» les enfans surtout en sont très-avides m. 

Bossuet avoit exécuté le méifie plan pour l'é- 
ducation du père de M. Wdue de Bourgogne, et 
c'est à cette grande conception que nous devons 
son chef-d'oeuvre , son Discours sur l'Histoire uni- 
verselle. 

Fénelon vouloit que M. le duc de Bourgogne 
Cut assez instruit, et qu'il eiltune religion assez^ 
éclairéepotir n'avoir rien à redouter des sophismôs 
de l'impiété ni des illusions d^unc crédulitésuper^ 
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stitieuse : il vouk>it former un prince [Mrofondtf» 
meut pénétré de sa dépendance d^aa être plus 
puissant que les rois les phis poissans. Il voiiloit 
que ce prince eût toujours présent à la pensée , 
le compte redoutable qu'il auroit à rendre de l'u- 
sage de son autorité, dans ce jour scrfenuel où ses 
propres sujets seroient admis comme témoins , 
accusateurs et victimes de ses injustices. 

Cétoit dans cette vertueuse intention que Fé- 
nelon s'àttachoit à nourrir dans Tame du duc de 
Bourgogne des sentimens vraiment religieux , et 
les saintes habitudes des pratiques et des devoirs 
que la religion prescrit. L'expérience fait assez 
Voir que, sans 1 exercicehabituel de ces pratiques, 
la pensée même de Dieu s'évanouit au milieu du 
toui'billon des passions et des plaisirs , et se réduit 
à une yaine théorie qui ne dit rien au cœur, n'a 
aucune influence sur la morale, et n'offre pas un 
frein assez fort contre les abus de la puissance. 

Lorsque Fénelon se fut convaincu que la raison 
et l'in^ruction du duc de Bourgogne étoient asset 
avancées pour qu'il pût s'approcher des sacre- 
mens, avec la foi 6% la piété qlie demande l'Eglise^ 
il lui fit faire sa première-communion. Nous avons 
trouvé parmi ses manuscrits la minute originale 
du discours qu'il lui adressa dans une circonstance 
qui laisse souvent un long et profond souvenir 
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dans un feunecteor, nourri du goût et des maximes 
d'une piétë pure et affectueuse. Au moment o& 
M. le duc de Bourgogne se présenta à Tautel , 
Fénelon lui adressa le discours suivant : 

« (0 Le voilà enfin at-rivé. Monseigneur, ce 
» jour que vous avez tant désiré et attendu , ce 
» jour qui doit apparemment décider de tous les 
» autres de votre vie jusqu'à celui de votre mort. 
» Votre Sauveur vient à vous sous les apparences 
» de l'aliment le plus familier , afin de nourrir* 
» votre ame comme le pain nourrit tous les joui^ 
» votre corps : il ne vous paroîtra qu'une parcelle 
» d'un pain commun ; mais la vertu de Dieu y est 
» cachée y et votre foi saura bien l'y trouver. 
n Dites-lui 9 comme Isaïe le disoit : Ferè tu es 
3) Deus absconditus. C'est un Dieu caché par 
» amour ; il nous voile sa gloire de peur que nos 
» yeux n'en soient éblouis , et afin que nous puis- 
» sions en approcher plus familièrement ; c'est là 
» que vous trouverez la manne cachée avec les 
» divers goûts de toutes les vertus célestes. Vous 
» mangerez le pain qui est au-dessus de toute 
» substance; il ne se changera pas en vous, 
» homme vil et mortel , mais vous serez changé 
» en lui, pour être un membre vivant du Sauveur. 
» Que la foi et l'amour vous fassent goûter le don 

(«) Uaïuiscriks. 
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» de Dieu; gustate, et videte çuoniam suauis esi 
» Dofrùnns ». 

Cette cérémonie fut robjet de Tédification de 
tonte la Cour : M. le duc de Bourgogne enrecueilt^ 
lit l'impression d'une piété sincère et profonde» 
Il chercha pendant tout le reste de sa vie, dans 
la fréquentation des sac^emens , les forces et les 
consolations dont les princes ont encore plus sou- 
vent besoin que les particuliers, pour supporter 
les peines et les malheurs qui se cachent sous la 
' fausse prospérité dont ils offrent l'image. Les mé* 
moires du temps (0 rapportent « qu'il commu» 
» nioit au moins tous les quinze jours , avec un 
» recueillement et un abaissement qui frappoient 
» tous ceux qui en étoient témoins y et toujours en 
n collier et en habit de l'ordï^e du Saint-Eq>riry » 
comme pour rendre un hommage plus solennel à 
la grandeur du Dieu qu'il venôit adorer. 

Mais ces témoignages extérieurs de piété au<^ 
roient perdu leur mérite réel, s'il n^eussent at- 
testé l'heureuse révolution] que la religion étoit 
parvenue à opérer dans, toutes les parties de son 
caractère. Cette révolution fut si sensible > qu'elle 
frappa toute la Cour ; et madame de MainCenon 
disoit elle-même (^) : « Depuis la première com-^ 

(0 Mémoires de SamtnSimoii. 

(*) EntretieoB de madam* de Maintenctii' 
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» miiniQD de Ml le duc de Bourgogne , nous 
» avons vu disparoitre peu à peu tous lea dëfiluts 
,9 qui y dans son. enfance , nous donnotent de 
» grandes inquiâudes pour Tavenir. Ses progrès 
^ dans la yertu étoient sensibles d'une ann^ à 
» Tantre : d'abord , raillé de tante la Cour , il 
P étoit devenu l'admiration des plus libertins; il 
» continue à se faire violence pour détruire en- 
» tièrement ses défauts. Sa pié^ Ta tellement 
B métamorphosé , que d'emporté qu'il étoit ^ il est 
» deveiiu modéré y doux y complaisant ; on diroit 
» que c'est là son caractère^ et que la vertu lui 
» est naturelle. » 

> C'est ainsi que la religion opéroit chaque jour 
dans le caractère ^e ce jeune prince, des mira- 
cles qui élonnoiént tous ceux qui l'avoient vu 
dans ses premières ani^s. On ne pouvoit plus 
reconnoitre ce prince si redoutable par ses fa* 
reurs et ses emportemens, sous ces formes douces 
et attachantes que la vertu çlonnoit à toutes ses 
actions et à tous ses discours. 

Féiieloa avoit tellement adouci l'humeur im- 
périeuse et violente du duc de Bourgogne, en 
gravacit dans son ame les sublimes idées du respect 
dà à Dieu , que toutes ses fureurs et ses dépits 
veoioient fléchir à ce seyl nom. Il rapporte dans 
une lettv/e dont no«is avons dé^à cité quelques 



fragmens y « qfi^un jcer qae k }eQBe prioce Àoit V^itt tlo 
» ea tres-maoYaise hamear. et quil vQuioit ca- .. . 

' ^ père MavU^ 

» cher, dans sa passion , ce qu'il avoit fail en «««^ 
» d&obéissant, il le pressa de lui dire la vérité 
» devant Dieu, alors il se mit en grande colère» 
» et il s*écria : Pourquoi m^ le demandez-'vous 
» devant Dieu ? eh bien! puisque vous me le de^ 
» mandez ainsi, je ne puis pas vous désavouer 
» que j'ai fait telle chQse. Il étoit comme hors de 
9 lui par Te^c^ de la col^^e \ et cepf^ndaot la re- 
» ligton le dominoit, tellement^ qu'elle lu^ arra* 
M cboit un s^veu si pénible ». 

Fénelon observe encore qup ce sentiment bar 
bituel de religj[.0Q le dominoit o^n point ^ « qu*il ihuJ^ 
» ne Tavoft jamais vu^ excepté dans les momens 
» d'I^umeur^ penser qi^e se\on la plus droitie rai- 
» $on et conforn^éme^t au^ plus pures mai^imes 
» de Tévangile. Par une suite .4e ces m.é^es sen* 
» timens religieux^ il avoit des cojqi[iplaisances et 
» des ^ards pour certaines personnes profanes 
3> c|\ii en méritoientf mais il n*ouyrpit son cœur 
» et ne se confioit entièrement qu'aux personnes 
» qii'il croyoit sincèrement pieuses ». 

EuEn y la religion avoit tellement brisé ce ca- 
ractère si dur, si hautain, si plein de lui-même, 
« qu'op lie lui disoit rien de ses défauts, qu'il ne ihid. 
» connût , qu'il ne sentît et qu'il n'écoutât avec 
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» reconnoissance. Je n'ai jamais vu personne , 
» ajoute Fénelon , à qui j'eusse moins craint de 
, » d^laire, en lui disant contre lui-même les plus 
» dures vérités : fen ai fait des expériences éton- 
» nantes». 

On se tromperoit fort, si Ton pouvoit croire 
que les principes de religion et les sentimens de 
piétéy que les instituteurs du duc de Bourgogne 
s'attachoient à lui inculquer, apportassent la plus 
légère diversion à ses études littéraires. Fénelon 
vouloit faire de son élève un prince aussi reli- 
gieux qu'éclairé; il vouloit qu'il montât sur le 
trône avec toutes les vertus du christianisme, et 
toutes les connoissances nécessaires au gouver- 
nement d'un grand empire. 

C'étoit dans cette pensée , que Fénelon s'étoit 
attaché à donner à M. le duc de Bourgogne une 
connoissance de l'histoire ancienne et moderne, 
aussi approfondie que son âge pouvoit le com- 
porter. Il paroît qu'il en avoit fait lui-même une 
étude particulière , et qu'il y étoit autant attiré 
par un goût naturel que par la considération des 
grands avantages qu'on peut en recueillir , lors- 
qu'on sait étudier l'histoire comme elle mérite d'ê- 
tre étudiée. Nous trouvons dans une de ses lettres 
h M. de Beauvilliers, qu'avant même d'être chargé 
de l'éducation de M. le duc de Bourgogne, Fé- 
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nelon avoit composé un abrégé de la vie de Char^ ViedeChar- 
lemagne ; et ce qu'il dit des principes qu'il s'étoit ^Tf*® -"^ 
faits et du plan qu'il avoit suivi dans la composi- 
tion de ce morceau d'histoire y laisse regretter que 
cet ouvrage ne se soit pas retrouvé parmi ses ma- 
nuscrits. On voit par sa lettre à M. de Beauvil- 
liers que Fénelon avoit été engagé à écrire cette 
vie de Gbarlemagne par des motifi ou des consi- 
dérations, dont le secret n'est pas venu jusqu'à 
nous, mais qui étoieut connus de M. de Beauvil* 
liers. « Je suis très-persuadé, lui écrivoit Fénelon, Lettre de 
» que la vie de Gbarlemagne pourra beaucoup , "^^n^'-ii 
» nous servir pour donner à monseigneur le duc liers. 

« 

» de Bourgogne les sentimens et les maximes qu'il 
» doit avoir. Vous savez que je ne songeois pas 
» néanmoins à me mêler de son instruction , 
» quand je fis cet abrégé de la vie de Cbarlema^ 
» gne; et personne ne peut mieux dire que 'vous 
» comment f ai été engagé à l'écrire. Mes vues 
» ont été simples et droites. On rie sauroit me 
» lire sans voir que je vais droite et peut-être 
» trop ». 

Fénelon croyoit qu'il n'avoit peut-être jamais ibid- 
existé de prince « dont l'bistoire fût plus digne 
» d'être étudiée, ni d'une autorité plus grande 
» pour donner des leçons à ceux qui doivent ré« 
» gner. ' 



aoi hisi^oihe de féneloit^ 

>» Les beautés de cette histoire , aîoutoit Féae-. 
^ loD, consistent dans la grandeur des événemens 
» et dans le merveilleux caractère du prince. On 
» n'en sauroit trouver un ni plus aiinable, ni plus 
» propre à servir de modèle dans tous les siècles. 
» Qn prend même plaisir à voi^ quelques imper- 
éjections mêlées parmi UvU de vertus et de ta- 
» lens» On connoU hien par-lh que ce n'est point 
» un héros peint à plaisir ^ cop%me les héros 4^ 
» romans^ qui , h force d'être parfaits , devien- 
» nent {chimériques » • 

Fénelon présente ensuite une réflexion très- 
lufilte, etàlacpielle souvent on ne fait pas assez d'at- 
teution^^ lorsqu'oa lit riiiatoire de ces personna^g^es 
iameux <}ui ont vécu dans des temps reculies ou 
dans 4es siècles barbares* On attribue au carac- 
tère personnel de ces grands honumes^ des défauts 
<}ui n'appartiennent le plus souvent qu'à l'igno- 
rance et à la grossièreté de me^urs q^i régnoient 
Lettre de ai^ooT d'oux; « peutiêtrei ditFéuelon , trouyera- 

itf "de Beau- ^ ^^^ ^^ CWlemague plusieui^. choses qjai ne 
yilliers. » plairont pas; mais peut-être que ce ne sera pas 
» safaut^, et que ce dégoût viendi a de l'extrême 
» diiTéreoce des mœurs de son temps et du nôtre. 
» l/fiyanta§equil a eu d'être chrétien le met au- 
» de^us de tous les héros du paganisme^ et celui 
» d'a^r toujours été heureux dans ses entreprises 
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9 le rend un modèle bien plus agréeibleçue saint 
» Louis ». 

Au reste, on voît ,qu en écrivant cette vie de 
Charlemagne , Fénelon avoit fait Texpérience de 
toutes les difficultés qui arrêtent sans cesse rhis-r 
torien qui se propose de réunir sous un point de 
vue utile, instructif et agréable cette partie dp 
l'histoire, qui n'appartient ni à l'histoire ancienne 
ni à l'histoire moderne. La disette ou la rareté de 
monumens authentiques, la barbarie ou le niau- 
vais goût dies écrivains qui eu ont conservé quel- 
ques foibles vestiges, l'absence totale de cet esprit 
observateur qui saisit les niçeurs, les coutumes , 
la législation d'un peuple à travers tant d'ii^stitu- 
tions sauvages aussi éloignées de l'état de civilisa- 
tion qiie de l'état de nature ; cet état continuel de 
guerre où les chefs et les nations n'ont les armes 
à la juaia que pour la fureur de détruire, «t non 
pour )a glaire de commander et de gouveraer j[ 
tant 4e confusion au milieu de cette uniformité de 
récits de guerres qui ne finissent par une bataUIe 
sanglante que pour renaître par une bataille plus 
sanglante encore, rendent l'histoire du moyen 
âge eacore plus pénible pour Thistorien, que re- 
butante pour le lecteur. C'est ce que Féoel^u 
paroissoit avoir prouvé ^n écrivant cette vie de 
Charlemagne. <c Pour las d^uts de cette histoire. Lettre de 
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Fénelon à M. » ils sont grands, sans parler de ceux que \^y ai 
de Beaayil- ^ ^jg^ Lgg historiens originaux de cette vie ne 

» savent ni raconter, ni choisir les faitS| ni les lier 
» ensemble, ni montrer Tenchaînement des affai* 
» res; de façon qu*ils ne nous ont laissé que des 
» faits vagues dépouillés de toutes les circOns- 
» tances qui peuvent frapper et intéresser le 
» lecteur; enfin entrecoupés et pleins d'une en- 
» nuyeuse uniformité. C'est toujours la même 
» chose; toujours une campagne contre les Saxons, 
» qui sont vaincus comme ils Tavoient été les au- 
» très années; puis des fêtes solennisées, avec un 
» parlement tenu. Ce qu'on setoit le plus curieux 
» de savoir, c'est ce que les historiens ne manquent 
» jamais de taire. Point de fil d'histoire; presque 
» jamais d^affaires qui s'engagent les unes dans les 
» autres, et qui se fassent lire par l'envie de voir 
» le dénouement. A cela quel remède? On ne peut 
» point suppléer ce qui manque, et il ^aut mieux 
» laisser une histoire dans toute sa sécheresse , 
» que de l* égayer aux dépens de la vérité ». 

On voit par cette dernière réflexion et par 
quelques autres jetées avec négligence dans cette 
lettre, jusqu'à quel point Fénelon étoit pénétré 
du premier devoir imposé à tout historien, celui 
de dire exactement la vérité, sans chercher à al- 
térer les faits, ni à dissimuler les fautes ou les 
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ibiblesseSy dont il doit le rédl fidèle. Cest en 
effet dd mélange même des imperfections, des 
vertus on des talens, qne résultent les seules le- 
çons utiles qu*on peut puiser dans Fétude de 
rhistoire; c'est de ce mélange, si conforme à la 
nature de Tbomme, que r&ulte cet intérêt si at- 
tachant pour le lecteur , parce qu'il lui inspire 
ikne entière confiance en la véracité de l'historien ; 
telle devroit être l'ambition de tous les historiens; 
et telle seroit leur gloire, s'ils ne paroissoient pas 
y renoncer volontairement, en s'obstinant à pein- 
dre de grands personnages , « comme des héros^ 
» de romans^ qui^ à force d'être parfaits^ de- 
M ifiennent chimériques ». 

Nous devons donc sincèrement regretter qu'un 
tableau, oti nous aurions trouvé Charlemagnë 
peint par Fénelon, manque à la collection des 
monumens de son goût et de son génie. Tout 
porte à croire que cet ouvrage étoit digne du' 
héros et de Thistorien. Il est vraisemblable qu'il 
aura- péri avec beaucoup d'autres écrits de Fé- 
nelon , dans l'incendie qui consuma la plus grande 
partie de son palais au mois de février 1697. 

Lorsque Fénelon crat remarquer que le duc XLI. 
4lc Bourgogne avoit fait des progrès assez rapides Dwlogue 
^lans l'étude de l'histoire ancienne et moderne y ^^ Fénolon. 
il conçut le projet de lui faire passer successive- 
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ment en revue les principaox personnages qni 
ont marque sur la scène du monde. Non-seule- 
ment il y trouvoit Favantage de lui retracer la 
mémoire des événemens auxquels ces personnages 
avoient pris part^ mais il se prpposoit surtout de 
fixer Topinion du jeune prince sur leur mérite 
réel. Il vouloit empêcher que son jugement se 
laissât trop facilement surprendre par cette es- 
pèce d*éclaty qu*une grande célébrité répand sur 
la mémoire des hommes fameux. Cette illusion 
est assez commune à la jeunesse ; elle est natu- 
rellement portée à admirer sans mesure tous ceui 
que la fortune a favorisés par de grands succès , 
ou dont les noms ont retenti d*fige en âge, et 
laissé un long souvenir dans la mémoire des 
hommes. Il avoit déjà essayé avec succès cette 
méthode dans les fables qu il avoit composées j 
pour corriger les défauts de caractère de son 
élève^ et pour nourrir sa jeune imagination de 
toutes les riantes fictions de la mythologie. 

Mais il embrassa dans ses Dialogues des Morts 
un projet plus vaste et d'un plus grand intérêt 
pour un prince. 11 voulut apprendre au duc de 
Bourgogne à juger et à réduire à leur juste valeur 
tant de réputations usurpées. C'est à l'histoire 
que Fénelon demande tous les interlocuteurs dont 
il a besoin pour faire entendre d'utiles vérités^ 
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il choisit presque toujours ses personnages parmi 
les hommes iqui ^ par leur rang, leurs places ou 
leurs actions > ont influé sur la destinée des peu- 
plés, ou ont laissé un nom célèbre pat de grands 
talens et des ouvrages immortels. 

Féoelon composoit ces Dialogues à mesure qpae 
M. le duc de bourgogne avançoitdans la connois-^ 
sànce des auteurs et des Êiits historiques. Il y 
passe en revue presque tous les personnages con^- 
nus de l'histoire ancienne et moderne. Il les met 
«n présence les uns des autres^ il les suppose dé- 
gagés de tous les préjugés et de tous les intérêts 
<]ui les avoient séduits ou égarés pendant leurvie| 
il les fait parler, sans déroger à la vérité de leur 
caractère, avec une franchise et une liberté qui 
n'àppai^ienneiit qu^à l'histoire et à la postérité. Il 
fait ressortir par leurs propres aveux , ou par le 
caml)àt de leur amour-propre, tous les défauts de 
leur caractère, tous les torts dé leur conduite, 
tous les crimes de leur ambition ^ et il annonce 
ainsi au jeune prince comment il sera jugé à son 
tour par l'histoire et la postérité. On trouve dans 
ces Dialogues le même naturel et la même facilité 
qui caractérisent tous les écrits de Fénelon. On 
y voit jusqu'à quel point il s'étoit rendu mattre 
de tout ce qui appartient à l'histoire , à la politi-»- 
qUe, à la littérature et à la philosophie. On est 
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surtout frappé . de la justesse de ses jugemens et 
de ses réflexions. Le lecteur se les approprie sur- 
le-champ, comme si Fénelon n*eût fait que le 
prévenir; Fénelon montre dans ses jugemens et 
dans ses opinions une sincérité qui prouve jusqu a 
quel point il étoit supérieur à ces admirations 
exagérées ou à ces traditions peu réfléchies , qui 
ont consacré tant de réputations. On peut y ob- 
server aussi que les maximes qu'il développa peu 
de temps après dans son Télémaque, n'étoient 
que l'expression du sentiment habituel qu'il p or- 
toit au fond de son cœur, et qui lui inspira des 
vœux si constans pour le soulagement des peuples 
et le bien de l'humanité. 

On admire la singulière variété des sujets que 
Fénelon a choisis pour ses Dialogues des Morts. 
On seroit d'abord porté à croire qu'il ne faisoit 
qu'obéir à son imagination , selon qu'elle l'inspi- 
roit , ou selon qu'un sujet paroissoit lui offrir un 
contraste plus ou moins piquant. Cependant il est 
Êicile d'observer qu'il n'avoit qu'une seule pen- 
sée, celle de tout ramener à l'éducation de son 
élève. Cette pensée unique et constante se retrouve 
jusque dans ceux de ces Dialogues, qui paroissent 
avoir le moins de rapport avec les devoirs d'un 
prince destiné à régner, tels que les deux dia- 
logues de Parrhasius et du Poussin^ de Léonard 

de 



de Vinci et du Poussin. Fénelon sa voit qu'ua 
roi» 6t surtout un roi de F'rance, ne doit se mon* 
U'er ni étranger > ni indiffèrent aux progrès des 
beaux-arts. Ils supposent dans ceux qui les pro- 
tègent une certaine élévation dans le caractère 
ou dans l'esprit^ et annoncent souvent l'inspira* 
tion du génie. Ils contribuent toujours à Téclat » 
et quelquefois à la prospérité d'un grand empire; 
Indépendamment de Testime et de la protection 
qu'un prince éclairé doit accorder à tout ce qui 
porte l'empreinte du génie et de la grandeur, les 
princes ont eux*mémes un intérêt personnel à 
entretenir une noble émulation entre cesjiommes 
supérieurs, à qui il est réservé d'attacher au siècle 
qui les a vus naître ^ le nom du monarque qui les 
a protégés. 

Peut-être sans l'historien du célèbre Mignard ^ 
que sa qualité de premier peintre de Louis < XIV 
fixoit presqu'habituellement à Versailles, on igno^ 
reroit que « (0 Fénelon alloit quelquefois le sur* 
» prendre dans les heures de àon travail , pour 
» parler peinture avec lui , et qu'il le prévint par 
» toute sorte de marques d'estime et de considé- 
» ration ». 

On ne soupçonûerà certainement pas Fénelon 
d'avoir voulu étudier la peinture , ni d'avoir voulu 

(0 Vie de Mignard, par l'abbé de MonyiUe, 1730. 
Fénelon. Tom. i» ' i4 
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faire un artiste de M. le duc de Bourgogne; mais 
il aimoit les arts par ce même goût naturel qui 
a répandu tant de grâce et de douceur sur son 
style. Selon Theureuse expression d'un écrivain ( i )^ 
Fénelon aimoit le beau dans Vesprit et le bon dans 
le cœur, et ne montrait jamais Vtm que pour faire 
aimer Vautre. La facilité singulière dont il étoit 
douéy lui fit acquérii* dans ces courts et rapides 
entretiens avec MignardC^)^ « non-seulement la 
>» connoissance des termes et du fond même de 
)» Tart^ mais le mit à portée de saisir le caractère 
» des maîtres aticiens et modernes ». Cest ce qu'il 
est aisé c^observer en lisant son dialogue de Par* 
rhasius et du Poussin ; on y trouve une description 
intéressante du fameux tableau des/imérailles de 
Phocion par le PùuSsin; et on s'étonne avec rai- 
son de Fart, du goût et de la propriété d'expres- 
sions avec lesquels Fénelon a su rendre les beau- 
tés de ce tableau ^ et révéler toutes les pensées et 
toutes les intentions du peintre (3). 



(>) Lettres sur les Anglais et les Français. 

(*) Vie de Miguard. 

(3) On publia en 1713 , peu de temps après la mort de M. le 
duc de Bourgogne, une partie des Dialogues et des Fables de 
Fénelon sans le nom de Fauteur, et sans son aveu. £n 171S, 
ea 172X ^t en 1727, on en pul)lia de nouvelles éditions, plus 
correctes et plus étendues j mais ou ne trouyoit dans aucune de 
CCS édîlions les deux dialogues de Parrhasius et du Poussin ^ 
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On conçoit ^ peine oommenl les oocapations et 
les études religieuses qui avoient rempli jasqa^a* 
lors tonte la vie de Fénelon, avoient pn Ini laisser 
le temps et la liberté de se livrer à des études si 
différentes et à variées. 

Si l'on est étonné dn génie du précepteur^ on 
a le droit de s'étonner encore plus à quelques 
égards de celui d'un élève de treize à quatorze 
ans, déjà assez instruit pour être en état de saisir 
et d'embrasser tous les objets d'une éducation si 
avancée. 

Les Dialogues seuls que Fénelon composoit 
pour son instruction, snpposoient nécessairement 
une x^onnoissance détaillée des événemens de l'bis* 
toire, ainsi que du caractère et des écrits des per«- 
sonnages qu'on mettoit en scène devant lui. Car 

et de Léonard de Vinci et àa, Pomnn, VéDdan anroit attadbé n 
peu d'importance k ocs §axâ^ iftoàaetàog» tfiVi ne conpocoit 
que fielon là eirooostaaœ et Vnaétit àa momeoty ffiîl iCtm, 
aToit pas même |;ardé de copie. H ert yraifoiiblable qo'apréi 
ayoir fait lire ces denx dialogues à M. le doc de Boitr^9giie, il 
en ayoit remis le mannscrit a Mignard, dont il airoit j^aeé 
adroitement Pébge dans la boodie dn VoaaàiL, ll%nard le» 
a?oit conserrés soignensement, connne on monoment de Ve^ 
tîme dont Fénelon Faroit honoré. Ce ne fut donc qu'en i73o^ 
lorsqu'à la prière de la comlcsse de Fenqméres^ sa fille ^ Tabbé 
de Mon?ifle publia la yie de ce célèbre peintre, qu^il J inséra 
ces denx dialogues , que Ton aToH uoix^t» parmi les papîçrs de 
Mignard. 
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on nlmaginera pas, sans doute , que Fénelon efti 
•u la maladresse de les faire parler ^ de lés faire ^ 
pour ainsi dire , agir en présence de son élève , si 
le jeune prince ne les eût pas déjà assez connus 
pour les reconnoitrCi et les retrouver tels qu^il 
lesavoit vus dans leurs ouvrages , ou dans les ré- 
cits de l'histoire. 

Cette espèce de phénomène paroitra cependant 
moitis étonnant, si on se rappelle ce que nous 
avons déjà dit ^u sujet de tous les auteurs anciens, 
que M. le duc de Bourgogne étoit parvenu à en- 
tendre , à expliquer y et à traduire dès l'âge de 
dix ans. 

Et quelle idée doit- on se former des institua- 
teurs qui avoient réussi'à placer dans l'esprit d'un 
enfant de quatorze ans, tout ce que la religion, 
considérée sous le double rapport de sa doctrine 
et de son histoire, peut renfermer de plus instruc- 
tif et de plus merveilleux ; tout ce que la mytho- 
logie, qui a donné naissance aux chefs-d'œuvre 
de la littérature et des arts, peut offrir de plus 
enchanteur; tout ce que le magnifique spectacle 
de l'histoire ancienne et moderne peut présenter 
de grandes leçons politiques et morales. 

On doit ajouter qu'on lui avoit donné une con- 
noissance assez exacte de quelques autres sciences^ 
pour lui laisser la faculté de les approfondir , si 
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son attrait lui ea inspiroit le désir , ou si les cir-» 
constances lui en faisoient sentir l'utilité. L*abbé 

4 

Fleury y dont nous aimons toujours à réclamer le 
témoignage, parce que jamais ni Tintérét, ni la 
flatterie n*ont altéré la vérité dans sa bouche ni 
dans ses écrits , disoijt de. M. le duc de Bourgogne, 
<c qu^il ei^t été difficile de trouver dans le royaume, 
a> non pas un gentilhomme, mais quelque hoçiqte^ 
>) que ce fût, de son âge, plus instruit que lui »^ 

Ge prince eut même dès sa première jeunesse 
un talent qu'ont très -rarement les jeunes gens 
lest mieux élevés et Ijes plus instruits, parce qu'il 
semble exiger une grande habitude et un grand 
usage du monde. U n'avoit que dix-huit ans, et 
ses lettres étoient d^jà citées pour le naturel et le 
bon goût qui s'y faisoient remarquer. C'est le té- 
moignage que lui rend madame de Maintenon (0, 
la femme de son siècle qui écrivoit avec le plus de 
goût, comme madame de Sévigné écrivoit aveclç 
plus de grâce. 

Nous nous sommes attachés à retracer avec unç 
attention particulière le tableau de l'éducation de 
M. le duc de Bourgogne ; elle fut le chef-d'ceuvre 

(0 <c M. le duc de Bourgogne écrit avec goût, ie roi d^&pagne 
Kt de fort bon sens , M. le dac de Berry fort mal. Il est ici grand 
1) bruit des belles, bonnes et tendres lettres de M. le duc de 
9 Bourgogne ». {Lettre do^ madame â% Mainunon au du9 df 
N^ailh^ fil «t 19 décembrf 1700). , 
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de la verta et du géaie; sa mémoire est encore 
chère à tous ceux qui ramènent leurs pensées sur 
ces teinps déjà si loin de nous. Fénelon avoit placé 
sur ce jeune prince tous les vœux et toutes les 
espérances de la patrie. 

Mais ce seroit biea méconnoUre le caractère et 
les vertiis de Fénelon , que de supposer qu'il n'ait 
pas apporté des soins aussi assidus à Téduc^tioa 
des deux jeunes princes ^ frères d<s M. le duc de 
Bourgogne, 

On doit seulement observer que Fénelon fat 
éloigné de la Cour très-peu de te mps après que 
M. le duc de Berry fut confié à ses soins; ce 
comt intervalle fut même rempli par de fréqu^ns 
voyages à Cambrai. 
XUI. Qmt à M. le duc d'Anjou (depuis Philippe V), 

Education fl ^^^ f^^jj^ j^ redonnoître un élève de Fénelon 

da duc d'Au- 

jou. wus les parties les plus estimables de son carac- 

tère. La nature lui avoit sans doute refusé cette 
imagination heureuse , cette conception prompte 
/ et pénétrante y cette ardeur démesurée pour tout 
apprendre et sont savoir , qui se montroient avec 
tant d'éclat dans M. le duc de Bourgogne. Mais 
elle lui avoit donné une ame honnête et vertueuse, 
une grande rectitude dans le jugement ^ et unç 
grande fermeté dans le caractère. 
■Fénelon sut profiter de ces précieux avantages 
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pour lui donner toutes les qualités dont son ca* 
ractère le rendoit susceptible. Philippe Y aima, 
respecta et protégea la religion; une piété sincère 
et invariable fut la sauve -garde de la pureté de 
ses mœurs. Il étonna les généraux et les soldats 
par une valeur calme, intrépide et portée au plus 
baut degré. Sa délicatesse sur Thonneur fut digne 
de sa naissance et de son rang; sa parole fut tour 
jours sacrée; et au milieu des plus grands revers , 
il ne se crut jamais permis de manquer à ses enga* 
gemens. Il renonça à Texpectative de la couronne 
de France, pour vivre et mourir avec ses. fidèles 
Espagnols qui s'étoient sacrifiés pour lui; il fut sur 
le trône d*Espagne, aussi respectueux, aussi sou* 
mis à son auguste aïeul, qu'il Teùt été à Versailles; 
il cliérissoit avec tendresse son frère, et il fu( in- 
consolable de sa mort. Il aima sa première patrie 
jusqu'au dernier soupir, et il n'eut d*auti*e système 
politique que celui qui pouvoit se concilier avec 
la prospérité de la France et de l'Espagne. 

Nous aurons occasion de rapporter quelquesi 
lettres de Fénelon, qui montrent la sagacité avec 
laquelle il avoit saisi dans le jeune duc d'Anjou 
ce mélange de foiblesse et de quai ités estimables 
que Philippe Y porta depuis sur le trône d'Es* 
pagne. Mais sa foiblesse même venoit de ses 
bonnes qualités ; elle tenoit à une extrême mo- 



aifi HISTCmi DE FSKELOlfi 

deslie/ et à une trop grande méfiance de lui- 
mâme. 

Le respect et rattachement que Philippe V 
conserva toujours pour la mémoire de Fënelon , 
attestent la reconnoîssance du duc d'Anjou, pour 
Téducation qu'il en avoit reçue. Après la mort de 
l'archevêque de Cambrai , il donna àTabbé de 
Eeaumont, son neveu, des témoignages éclatans 
de sa protection. Lorsque le marquis de Féneloa 
publia en 1734) sa magnifique édition de Télé- 
moque, ce fut à Philippe Y qu'il se proposa de 
la dédier, et ce prince, quoique sa santé fût déjà 
très-altérée, parut sortir dé l'état de langueur oik 
il étoit tombé, pour applaudir avec toute l'Eu- 
rope à ce beau monument élevé à la gloire de son 
ancien instituteur- 

Nos lecteurs doivent sans doute supposer que 
des soins si assidus et des succès si brillans avoient 
déjà assuré à Finstituteur de l'héritier du trône ^ 
des honneurs et des récompenses proportionnés 
à l'utilité de ses services et à l'éclat de ses fonc- 
tions. Mais en parcourant les lettres particulières 
de Fénelon, nous avons observé avec surprise un 
contraste bien remarquable entre la magnificence 
dont il étoit environné, et les embarras trop réels 
de sa situation personnelle. 

K^ous craignons d'autant moins de faire con* 
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nottre ces détails de la vie intérieure de Fënelon , 
qu*ils font ressortir avec plus d'éclat son désintét- 
ressementi celui de ses vertueux amis^ et des 
hommes estimables qui partageoient ses travaux. 

Fénelon, en entrant à la Cour^ s'étoit imposé 
deux lois^ auxquelles il ne s*est jamais permis de 
déroger : la premièrei de ne demander aucune 
grâce pour lui ; la seconde, bien plus pénible 
pour son cœur, de n'en jamais demander pour ses 
parensy ni pour ses amis. 

U est assez curieux d'apprendre jusqu'à quel XUIT. 
point la situation de Fénelon fut long-temps gê- gemcntetmol 
née et embarrassée dans une place si brillante et dératîou d» 
si enviée. Madame de Maintenou ne s*est peut« ^^ ^' 
être jamais montrée plus grande et plus noble 
que dans les leçons d'économie qu'elle donnoit 
à sa belle-sœur. U n'est pas moins intéressant 
d'entendre Fénelon parler des détails de son 
ménage. Il écrivoit le 6 octobre 1689 (sept se- 
maines après avoir été nommé précepteur des 
petits-fils de Louis XIV) , à madame de Mont- 
morencirLaval, sa cousine germaine (0 : « J'at- 
» tends toujours les comptes qui m'apprendront 
» l'état de mes affaires. De ce côté^i, elles ne 
» sont pas trop bonnes; car nous voici en un 
» temps ou Ton ne peut éviter de faire des pro- 

l>) Manuscrits. 



ai8 HISTOIRE DE FÉSELOV, 

Vf disions. J'ai été obligé de donner pour cela près 
» de cinq cents francs ; après ÇMoi il ne me reste 
» plus d* argent que 'vingt pistoles pour le courant 
yï de toute ma dépense; et je ne sais si je pour- 
» rai avoir de Tdrgeut çle la Cour au retour de 
» Fontaineblea\i. Cependant il a fallu que j'aie 
» encore depuis peu donné dix louis d*pr aux Ta- 
» lets de pied du roi, pour Tentrée daps les car^ 
» rosses. Pour mes comptes de maître d'hôtel^ 
yi je suis exactement tordre que vous nia\^ez 
» donné j et /espère devenir assez économe ». 

On voit par une autre lettre de Féneloa , qu'il 
resta cinq années dans cet état de gêne et de mal* 
aise, sans qu'il lui échappât un seul mot qui pût 
révéler à madame de Maintenon ou è M. de Beau- 
villiers le secret de ses embarras domestiques. U 
écrivoit à madame de Laval , le 3; mars i6gi 
( et il y avoit déjà dix-huit mois qu'il ét(Xt pré- 
cepteur de M. le duc de Bourgogne) : 

« Vous pouvez juger que je fais d'assez grands 
» efforts pour m'acquitter (0, puisque j'ai déjà 
» payé, depuis un an et demi, plus de huit mille 
» francs, sans avoir reçu un sou de grâce au-delà 
» de mes appointemens , et ne touchant presque 
» plus rien de mon prieuré de Garenac, qui est 
» ruiné ^ns ressource. Aussi ai-je fait dans ma 

(0 Manascriti». 
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)i dépense des retranchemens bien nouveaux pour 
» ma place; mais la justice est la première de 
31 toupies bienséances. Je dois encore une grosse 
» somme à mon libraire y il faut que j'achète un 
» peu de vaisselle d'argent, et que je vous paie 
» les choses que- vops m'avez prêtées , et qui 
» s'usent ». 

Mais la lettre suivante fera mieux voir encore 
)usqu*où Fénelon portoit le scrupule de la déli- 
catesse dans ces détails domestiques, que trop de 
personnes affectent de dédaigner comme le par- 
tage des esprits minutieux et des âmes étroites. 
On oublie trop souvent qu'on ne peut être véri- 
tablement noble que par l'ordre et une inviolable 
fidélité à tous ses engagemens. « Je vous renvoie, Leme de 
» ma chère cousine, la vaisselle que vous avez eu ^«><*^ « 
» la bonté de me prêter si iong-temps. Je ne sau- Laval, lo 
» rois vous renvoyer de même les autres choses î"^^ '^9^ 
» que j'ai usées depuis trois ans. Comme vous en 
» avez le mémoire , je vous conjure avec la der- 
» nière instance d'en régler le prix et de vouloir 
» bien le joindre au compte de ce que je vous 
» devois. D'ailleurs, ne croyez point que ce soit 
» un défaut de confiance; il n'y a personne à qui 
» je voulusse devoir comme à vous. Je vous dois 
» trop, pour avoir là-dessus aucune mauvaise dé- 
» licatesse. Mais un coup final est absolument 
» nécessaire pour voip clair dans ma petite éco- 
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9 nomie, et pour prendre mes mesures justes. Ne 
» vous mettez point en peine de faire ce compte 
» exactement, ni de me le montrer en détail ; 
» pourvu que la somme soit fixée, il ne m'impor- 
» tera de combien elle sera. Jusqu*à ce qu'elle 
» soit arrêtée précisément, )e serai dans une vraie 
» inquiétude, dont vous pouvez me soulager par 
» un demi -quart fl^heure d'attention à finir ce 
» compte. Faites-moi donc cette grâce au plus tôt. 
» Je vous la demande aussi lbi:tement qu'on peut 
» demander quelque chose , et vous me mettriez 
n dans une peine très-sensible si vous me la re- 
» fusiez »• 

Si quelqu'un jugeoit ces détails indignes de 
rhistoire, je me bomerois à faire observer que 
celui qui apportoit une attention si délicate et si 
scrupuleuse dans tous les. devoirs de la vie, étoit 
Fénelon, é'toit le précepteur des petits -fils de 
Louis XIV; que Fénelon jouissoit à cette époque 
de la plus grande faveur à la Cour^ et qu'il avoit 
alors toute la confiance de madame de Mainte- 
non; quSin sei^l mot de sa bouche sur la gène de 
sa situation, auroit pu le dispenser de la néces- 
sité de compter sans cesse avec lui-même, pour 
ne pas excéder ses moyens ; mais ce seul mot au- 
roit plus coûté à la délicatesse de Fénelon, qu'une 
noble et sage économie. 

Si la jnçîiefi étoit pour Fénelon la première 4^ 
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toutes les bienséances, la charité ëtoit aussi pour 
lui le premier de tous les devoirs* Qu'on nous 
permette de rapporter un dernier fragment de 
ses lettres^ bien plus propres, peut-être, à faire 
connoître Tame d'un grand homme, que ses ou-^ 
vrages les plus sublimes. Voici ce que Fénelon 
écrivoit encore à madame de Laval, le i5 jan^^ 
vier 1693^ dans un temps où, après quatre ans 
de séjour à la Cour, dans la place la plus hono^ 
r^ble et la plus brillante^ tout son revenu ecclé- 
siastique consistoit dans le petit prieuré de Gare- 
nàc (0. « Quoique mes besoins n'aient jamais été 
m aussi pressan9 qu'ils le sont, je vous demande 
» instamment, ainsi qu'à ma sœur, comme une 
» marque de vraie amitié, que vous preniez sur 
» Garenac tout ce qui pourra vous manquer à 
M Tune et à Fautre. Ce n'est pas que ma bourse 
» ne soit aux abois par les retardemens de mon 
» paiement, et par l'extrême cherté de toutes 
» choses cette année. Je suis sur le point de con^ 
» gédier presque tous mes domestiques , si je ne 
» reçois promptement quelques secours. Je ne 
1» veux poiiit que vous fassiez, de votre chef, 
« aucun effort pour moi; je vous renverrois ce que 
» vous me prêteriez; j'aime mieux souffrir. Faites 
» en sorte qu'on m'envoie tout l'argent qu'on 

<<) MaBuâcrits. 
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» pourra de Carenac^ après avoir pourvu néan-^ 
» moins aux aumônes pressées ; car j* aimerais 
» mieux ^ h la lettre, vivre de pain sec, que d'en 
» laisser manquer jusqu'à Vextrériiité les pauvres 
» de mon bénéfice ». 

Je ne sais si on pensera ^ ou si on sentira 
comme nous; mab il nous seihble que Téliima- 
que n'q^re rien d'aussi beau, ni d'aussi touchant 
que ces dernières lignes. 

En lisant ces lettres, on a peine à croire qu'elles 
soient écrites de Versailles , du milievi de cette 
Cour si célèbre par son faste et sa magnificence. 
Telle étoit déjà l'influence de la niodestie et de la 
modération de madame de Main tenon. Tous les 
hommes vertueux , dont elle cheTchoit k envi- 
ronner Louis Xiy , ne se bornoient pas à gémir 
avec elle des profusions qui avoienC: }eté un éclat 
si trompeur sur les premières années de son règne. 
G'étoit par leur conduite et leur désintéressement 
personnel qu'ils accoutumoient Louis XIY à des 
idées d'ordre et d*économie , que le malheur des 
circonstances rendoit chaque jour plus nécessai- 
res. A toutes ces brillantes illusions avoit succédé 
la triste certitude de l'épuisement des peuples, de 
l'anéantissement du commerce, du décourage-» 
ment des cultivateurs, de la dépopulation des 
campagnes. 
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Madame de Maintenon âoit modérée par ca^ 
ractère, et modeste par le souvenir toujours pré- 
sent à son esprit de la situation malheureuse où 
elle avoit ëlé si longtemps réduite. La modestie 
et la modération de Fénelon ten oient à des sen- 
timens en quelque sorte plus élevés ; son ame 
étoit naturellement généreuse et bienfaisante; 
mais un amour inflexible de l'ordre et de la jus- 
tice lui donnoit la force de résister à son pen« 
chant ; il s'arrétoit toujours au point fixe et inya^ 
variable, oti Texoès de la générosité devient un 
principe de désordre et d'injustice. 

Il en coâtoit peu à Fénelon d'être désintéressé 
pour lui-même; la modération de son caractère 
lui donnoit peu de désirs et de besoins : et la se* 
vérité de ses principes religieux sur les biens et 
les dignités ecclésiastiques , le rendoit inaccessi- 
ble à tous, les calculs de l'ambition. 

Mais son véritable chagrin fut d'avoir quelque^ 
fois à résister aux vues de sa famille. Les gens du 
Inonde^ les plus honnêtes et les plus délicats sur 
tout ce qui appartient à VhonneUr-j, ont souvent 
de la peine à se familiariser avec c^ maximes ri- 
gides , que l'Eglise prescrit aux ministres de la 
religion; ils ne sont que trop dispc^és à traduire 
l'application de ces maximes comme une exagé- 
ration de la morale évangélique. C'est en corn- 
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parant la mollesse et la complaisance avec la- 
quelle> ce qu'on appelle Vhonneur dans le monde, 
se prête à tous les calculs de Tintérét et de Tarn- 
bition^ que Ton reconnoît facilement combien il 
a besoin du supplément de la religion, pour rester 
toujours fidèle à la justice et à la vertu. 

Personne n*ignoroit le crédit de Fénelan à la 
Ck)ur dans les premiers temps de sa liaison avec 
madame de Maintenon , et on doit bien croire 
que les parens ne sont jamais les derniers à en- 
tendre retentir ces bruits flatteurs d'une faveur 
naissante y dont les progrès déjà si rapides et si 
sensibles > étoient également marqués par une 
approbation éclatante et par des murmures con« 
centrés» Il est assez naturel dans ces occasions que 
des parens se livrent à Tespérance et à Vimpa- 
tience de voir rejaillir sur. eux Tinfluence d'un 
crédit qu'ils sont disposés à regarder comme uoe 
portion de leur patrimoine. Mais Fénelon s'ex- 
pliqua de bonne heure avec tant de franchise et 
de fermeté envers ses parens les plus cbers, qu'il 
ti'eut plus à redouter de leur part aucune sollici- 
tation indiscrète. 

On a vu jusqu'à quel point il étoit tendrement 
attaché à la marquise de Laval (0; il avoit été 
élevé avec elle; elle étoit la fille unique du mar-^ 

(0 Voyez les Pièces JusUfieatives da lirr* pj^n^ier, n« v* 

quis 
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quis Antoine de Fénelon, qai avoît servi de père 
à FéneloQ. La marquise de Laval parut se flatter 
que le crédit du précepteur des enËins de France 
pourroit faire obtenir à son fils, âgé seulement 
de quatre ans, la lieutenance de roi de la Marche, 
qui étoit depuis long-temps dans sa famille. Mais 
Fénelon lui exposa avec candeur les moti& qui 
ne lui permettoient pas d'ibtervenir dans une sol- 
licitation de cette nature. Il lui écrivit : « M. de Lettre de 
» TjOstanges , à qui le Roi avoit donné la lieute- Fénelon à 

madame de 

» nance de roi de la Marche, a été tué au siège de La^^i^ ,« a* 
» Mons; ainsi voilà cette charge vacante comme ^'^^ i^- 

1 1 T (Manuscr.^ 

» auparavant, et par conséquent madame de La- 
» val dans les mêmes termes oit elle étoit. Elle 
9 sait bien i/ueje ne dois y ni ne puis, en l'état où 
» je suis , demander des grâces au Roi. Si j'en 
» a^ois çuelqwune à demander, ce ne seroit pas 
» pour moi; ce senoit pour elle et pour M. son 
y^fils. Mais je ne puis me relâcher d'une règle 
» étroite, que la bienséance de mon état, et ce 
» que le Roi attend de moi ni engagent à suivre. 
» Tavertis donc madame de Laval, afin qu'elle 
» puisse agir suivant qu'elle .croira qu'il lui con- 
» vient de le faire pour M. son fils. Je la supplie 
» même de ne compter pour rien mes sentimens. 
f) Il est vrai que je crois que les démarches qu'on 
» fera, ou qu*on fëroit faire, seroient inutiles. Le 
Fémelon. Tom, i. i5 
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» Roi ne donne point des charges à des enfans, 
)> surtout quand les pères n'ont pas été tués au 
» service, et que ce ne sont point des charges de 
M sa maison ; car pour les anciens domestiques , il 
» les traite d'une manière bien différente du reste 
» des gens; c'est suivant cette règle, que le £oi 
» a toujours rejeté tout ce qu'on lui a dit en fa- 
» veur du (ils de madame de Laval pour cette 
)> lieutenance de roi. Voilà une espèce de ihé- 
M moire que j'avois fait d'abord ; je vous l'envoie 
» tel que je l'ai fait. En vérité, je voudrois de tout 
» mon cœur pouvoir agir en faveur de M. votre 
» fils ; mais quand il s'agiroit de ma vie , je ne 
» demanderois rien au Roi; si je pouvois vous 
» entretenir , vous conviendriez que je fèrois une 
» extrême faute de faire autrement. D'ailleurs je 
» suis persuadé que ma demande n'aui^it aucun 
» succès. » 

Ce n'étoit pas seulement sur des demandes à 
former et des grâces à obtenir, que Fénelon avoit 
à combattre les espérances de sa famille et sa ten- 
dresse pour elle. Il se voyoit souvent obligé de 
résister aux empressemeiis de ses amis, qui gé- 
missoient d'être privés de la douceur habituelle 
de sa 'Société. 

La marquise de Laval, devenue depuis peu sa 
belle-sœur, par son mariage avec le comte de 
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plus aimable. « Je ne snpoint content, ma chère Y ^mvi^ 0^ 

» sosuTy de la mamete dont nous nous sommes ^^^|^^^^^, ^^ 

» vos. Qaand je irais toos Toir, jy apporte h>u« Itdvt^L^)**^'^ 

» \oun, ce me semble, la meilleure disposiiion ^^^^i^^^^^f^J.^ |\ 

» du monde pour yoos témoigner une vri^ie iuiu« 

» lié, et pour yoqs parler à cœur ouvert \ itiniA In 

» brièveté du temps, et votive prévention quo |o 

» ne vous aime pas assez, me tiennent tittiiM u\\^ 

» certaine réserve, dont je ne suis point tionItMil. 

» Je vous conjure de croire que jo vouM mImi^, 

» que je vous estime, que je vous honoris •». 
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Et comment Fénelon auroit-il pu faire du duc 
de Bourgogne 7 ce qu'il en a voit fait, si cet objets 
presqu*exclusif de ses devoirs, de ses sentimens et 
de ses vœux y n'eût pas occupé son ame tout en- 
tière , et rempli tous ses jours et tous ses momens. 
Le succès le plus heureux avoit justifié ses soins 
et ses espérances; et la Cour étonnée ne pou voit 
comprendre comment le court espace de quelques 
années avoit suffi pour vaincre ce caractère in- 
domptable y et changer en vertus les qualités les 
plus effrayantes. 
XLiv. Tout ce que Ton racontoit de l'esprit, de l'ins- 

Jugemcnt truction et des talensde M. le duc de Bourgogne, 

lie SossQet 

sur l'éduca- P^^"^ étonner Bossuet lui-même, qui se méfioit 
lion de M. le en général de tous cea prodiges prématurés, il ne 
uc e ur- yQ^iyi; g»en rapporter qu'à son propre jugement. 
Il demanda, et on lui ménagea une entrevue par- 
ticulière avec le jeune prince. Ce prélat, après 
l'avoir entretenu long-temps sur différentes ma- 
tières relatives à son éducation, ne put s'empê- 
cher de marquer tout à la fois sa surprise et son 
admiration. Il prédit qu'il n'en seroit pas de la 
réputation de M. le duc d« Bourgogne comme de 
celles que la flatterie fait quelquefois aux enfans 
des rois , et qui s'évanouit dès qu'ils paroissent sur 
le théâtre du monde. 

Le suffrage de Bossuet étoit fait pour toucher 
et pour encourager Fénelon. Ces deux grands 
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hommes étoient encore dans des rapports de con- 
fiance et d'intimité, qiâ toornoient toujours à 
Vavantage de la religion. Bossuet avoit établi chez Conféreiw 
lai y à Versailles , lotqa^il j exerçoit les fonctioas 



de précepteur da premier Dauphin, des confié- adonjurfE- 
rences sur TEIcriture sainte. Il suffit de nommn' 
les personnes qui assistoient à ces conférences, 
pour donner une idée du mérite de leur traTsil : 
c*étoient Tabbé Fleurj, Tabbé de LangeroQ, 
Tabbé Renaudot, YsUbé de Longoeme, M. Pé- 
lisson y M. Cordemoi , M. de la Broue , depob 
évéque de Mirepoiz , et Fénelon. 

On retrouve toujours les mêmes sentimens de 
confiance et d'amitié dans leurs lettres. 11 D*eiit 
pas étonnant qu'à portée de se toît fréqneauiieiBt 
à Versailles, il ne nous en soit pas resté un plus 
grand nombre; maïs ce que nous en avons, suffit 
pour attester la sincère estime dont ils âoîent 
pénétrés l'un pour Fautre. 

On aime à suivre jusqu'aux dernières traces des 
sentimens qui ont uni si long-temps Bossuet et 
Fénelon , comme on aime à retrouver les vestiges 
des moQumens consacrés par la présence des 
grands hommes qui les ont habités. Hélas ! le mo- 
ment n'est pas éloigné , où nous aurons à rendre 
compte des affligeantes controverses qui divisè- 
rent deux évêques que la postérilc^c plaît à ronnir 
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dans les mêmes sentimens de respect et d'admi- 
ration. 

Les heureax résultats de Téducation de M. le 
duc de Bourgogne donnèrent à Fénelon autant 
d'admirateurs à Paris qu'à Versailles. On peut* 
même dire que l'opinion de Paris et du reste de 
la France étoit plus désintéressée que celle de la 
Cour. Les courtisans ne considèrent souvent dans 
les dispositions ou les qualités qu'annonce l'héri- 
tier du trône, que l'influence qu'elles peuvent 
avoir sur leur existence personnelle. Ses bonnes 
ou ses mauvaises qualités sont également l'objet 
de leurs spéculations. Il est même plus ordinaire 
d'arriver à la faveur et aux grâces, en profitant 
des foiblesses ou des vices du souverain , que de 
se confier à ses veitus, pour en attendre des hon- 
neurs et des récompenses. 

Mais tout ce qui est étranger à la Cour, est 
nécessairement étranger à tons ces petits calculs 
d'intérêt et d'amour-propre ; les habitans des villes 
et des campagnes, tout ce qui compose une na- 
tion, a tout à craindre et rien à espérer des mau- 
vaises qualités d'un prince. 

C'est ce sentiment naturel qui excite l'inquiète 
sollicitude du peuple sur le caractère des maîtres 
que la Providence lui réserve. C'est cet intérêt si 
puissant, qui fait hasarder tant de conjectures 
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(3) U. Bergetct. 

(4) Le 3i oun i6g3. 
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ses contemporains , comme il Ta été par la pos« 
tërité. 

Cependant il n*avoit encore donné au public 
que son traité de r Education des Filles^ et ce* 
lui du Ministère des Pasteurs. Mais l'éducation 
de M. le duc de Bourgogne étoit un ouvrage d'un 
tout autre genre et d'une tout autre importance. 
Cet ouvrage étoit déjà, pour ainsi dire, jugé par 
le public, et le directeur de l'académie n'étoit 
que l'organe de la France entière , lorsqu'en pen- 
sant à tout ce qu'avoit dû coûter cette éducation , 
et à tout ce qu'elle avoit produit (0, c il admi- 
» roit dans Pénelon la vaste étendue de ses cou* 
» noissances en tout genre d'érudition, sans con- 
» fusion ot sans embarras ^ son |uste discernement 
» pour en faire l'application ; cet agrément et 
3» cette facilité d'expression qui venoit de la clarté 
>i et de la netteté des idées; cette mémoire pro- 
» digieuse dans laquelle, comme dans une biblio- 
» thèque qui le suivoit partout, il trouvoit à pro- 
» pos les exemples et les faits historiques dont il 
» avoit besoin ; enfin , cette imagination , de la 
» beauté de celle qui fait les plus grands hommes 
» dans tous les arts ; cette douceur qui lui étoit 
» propre , et par laquelle il avoit su rendre le 

(0 Réponse de M. Bergeret à Tabbé de Fénelon , le jour de 
M réception. 
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» travail aimable aux jeunes princes , et leur faire 

» trouver du plaisir dans l'étude ». 

Ce jugement porté sur Fénelon, dès l'entrée 
de sa carrière ^ et avant qu'il eût écrit tous les 
ouvrages qui l'ont placé au premier rang des au- 
teurs du siècle de Louis XIV, annonce qu'il s'é- 
toit déjà montré tel qu'il a toujours été. Si on 
veut peindre aujourd'hui Fénelon, on est obligé 
d'emprunter les mêmes traits et les mêmes ex- 
pressions. 

Fénelon prononça, selon l'usage, le jour de sa 
réception, un discours qui est trop connu (0 pour 
qu'il soit besoin de le rapporter en entier. Il suf- 
fira de rappeler ce qu'il dit du cardinal de Biche- 
lieu, qu'il représente « constant daQS.&es maximes, 
» et inviolable dans ses promesses, faisant sentir 
» ce que peuvent la réputation du gouvernement 
» et la confiance des alliés. Le temps, qui efface 
» les autres noms, fait croître le sienj et à me- 
>» sure qu'il s'éloigne de nous, il est mieux dans 
» son point de vue ». 

(>) Les auteurs de la Bibliothèque britannique, en parlant de 
ce discours de 'Fénelon, disent : « qu'il brille dans le recueil 
» des harangues académiques, velut inter ignés luna minores^ 
» qu'on y voit son goût pour Homère, pour la poésie naïve et 
» touchante, pour ces traits d'une noble simplicité des Raphaël 
n et des Carraches, qu'il a si bien imités à sa manière ». (174^9 
avril, mai, juin, 19c vol., pag. 54) 
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Fénelotiy en faisant l'éloge de Pâisson^ qu*il 
remplaçoit à racadémie, rappeUeses disgrâces, 
ses longs malheurs, son noble courage , $a géné- 
reuse fidélité à Tamitié. Fénelon, destiné à éprou- 
ver à son tour la disgrâce de son souverain , éori- 
voitsans le savoir sa propre histoire, et se peignoit 
lui-même tel qu'il devoit être un jour, lorsqu'il 
dit de Pélisson : « Pour montrer toute sa vertu, 
» il ne lui manquoit que d'être malheureux, il 
» le fut ». 

Il fait connoltre le véritable mérite des grands 
écrivains d'un siècle auquel il devoit lui-même 
ajouter tant de gloire, en montrant comment ils 
avoient su éviter cette recherche d'expressions , 
cette afTectation d'esprit qu'on avoit justement 
reprochées à l'hôtel de Rambouillet. « Cki n'abuse 
» plus, comme on le faisoit autrefois, de l'esprit 
» et de la parole; on ne s'attache plus aux paroles 
» que pour exprimer toute la force des pensées, 
» et on n'admet que les pensées vraies, solides et 
M concluantes pour le sujet où l'on se renferme. 
» L'érudition autrefois si fastueuse, ne se montre 
i> plus que pour le besoin : l'esprit même se cache, 
» parce que toute la perfection de l'art consiste 
» à imiter si naïvement la simple nature, qu'on 
« la prenne pour elle. Ainsi, on ne donne plus le 
» nom d'esprit à une imagination éblouissante ; 
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» on le réserve pour un génie réglé et correct qui 
I» tourne tout en sentiment, qui suit pas à pas la 
» nature toujours single et gracieuse , qui ramène 
» toutes les pensées aux principes de la raison , 
» et qui ne trouye Beau que ce qui est véritable. 
» Le vrai sublime dédaigne tous les ornemens em- 

» pruntéSy et ne se trouve que dans le simple 

» La passion est Famé de la parole ». 

C'est dans ce même discours que Fénelon 
donne la notion la plus simple et la plus exacte 
de Tesprit et du goût qui doivent régner dans tous 
les genres de composition. « On a reconnu , dit / 
» Fénelon^ que les beautés du discours ressem- { /-^ / 

» blent à celles de Tarchitecture : les ouvrages les ,' /f€^'<^ -vc . • '- 
» j)lus hardis ne sont pas les meilleurs. Il ne faut V /j:-^ /^ 
» admettre dans un édifice aucune partie destinée 
» au seul ornement 9 mais^ visant toujours aux 
» belles proportions^ on doit tourner en orne- 
» mens toutes les parties nécessaires à soutenir 
» un édifice ». 

Seroit-il permis d'observer, au sujet de la ré- 
ception de Fénelon à l'académie française, que 
madame de Maintenon le plaisantoit quelquefois 
sur sa qualité d! académicien. Elle écrivoit aussi 
à madame de Dangeau, dont le mari étoit de 
l'académie, « on m'a toujours reproché que je 
» ne regardois point l'académie comme un corps 
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» sérieux. » Nous ne rapportons point cette opi-^ 
nion de madame de Maintenon comme un juge- 
ment , mais seulement comme un trait de carac- 
tère qui montre combien cette femme , qui avoit 
tant d'esprit, étoit peu portée à ce goût de bel 
esprit que Louis XIV lui avoit supposé , et qui 
lui avoit d'abord inspiré tant d*éloignement pour 
elle. Ce fut probablement cette plaisanterie de 
madame de Maintenon , qui inspira dans la suite 
à Fénelon l'idée de donner, aux travaux de l'aca- 
démie française, une direction vraiment utile et 
sérieuse. 

Ce seroit bien mal connoitre l'esprit des Cours, 
que de supposer qu'aucun sentiment d'envie n'ait 
tenté de corrompre la satisfaction si pure dont 
jouissoit Fénelon. Peut-être on lui auroit par- 
donné de faire de M^ le duc de Bourgogne un 
grand prince; ce prince étoit encore bien éloigné 
du trône, et l'avenir est rarement ce qui occupe 
le plus les courtisans. Mais Fénelon étoit devenu 
l'ami, le confident et le conseil de madame de 
Maintenon ; le crédit d'un homme dont le carac- 
/ ^ '; tère et les maximes étoient déjà connus, corn- 
mençoit à donner de l'ombrage à tous ceux qui 
/ y* /croyoient avoir à redouter l'ascendant de ses 

^ /%> /'^^^^ "vertus et de ses principes. 

- ^'^'^ - I On avoit cherché à refroidir Bossue pour Fé- 
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nelon par des éloges exagérés de l'éducation de / 
M. le duc de Bourgogne , ou en affectant de / 
douter des merveilles de cette éducation. Peut- : 
être s'étoit-on flatté d*exciter dans le cœur du 
précepteur du père un sentiment secret de ja- 
lousie contre le précepteur du fils. Mais la grande 
ame de Bossuet avoit trompé ces viles espérances. , 
Bossuet; accoutumé à ne se confier qu'en son \ 
propre témoignage , avoit voulu juger lui-même 
cette éducation si vantée ^ et il avoit reconnu 
qu'elle étoit encore au-dessus des éloges qu'on lui 
en avoit faits. Il semble qu'une déclaration aussi 
importante auroit dû condamner à un éternel si- 
lence tous ces coupables détracteurs ; mais lors- 
que la malheureuse affaire du quiétisme eut laissé 
uu essor plus libre à la malveillance encore sourde 
et cachée des envieux de Fénelon, on parut crain- 
dre qu'il ne se fût plus occupé à entretenir M. le 
duc de Bourgogne dans le goût d'une dévotion 
mystique et dans des pratiques minutieuses^ qui 
rétrécissoient son esprit et remplissoient tous ses 
momens, qu'à lui donner les connoissances con- 
venables à son rang, et nécessaires à l'héritier 
d'un grand empire. 

Louis XIV, déjà prévenu contre Fénelon, pa- 
rut prêter l'oreille à ces rumeurs, et ne put s'em- 
pêcher d'en montrer une espèce d'inquiétude et 
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de mécontentement à M. de Beanvilliers. M. de 
Beauviiliers lui répondit avec modestie et fer- 
meté (0 : « Sire, je ne connois qu'un évangile, 
» et je crois devoir à mon Dieu et à mon Roi de 
» ne rien négliger pour préparer à la France un 
» roi vertueux* On peut savoir de M. le duc de 
» Bourgogne lui-mâme en quoi consistent ses 
» exercices de piété. Je suis prêt à leur substi- 
» tuer le chapelet, si on le juge convenable. Mais 
» pour fermer la bouche à tous mes accusatears, 
» j'ose les défier de produire l'exemple d'un seul 
» prince, qui, à l'âge de M. le duc de Bourgo- 
» gne, soit aussi instruit dans toutes les sciences 
» humaines ». 

JNous ne prétendons certainement pas établir 
entre Bossuet et Fénelon , entre Montausîer et 
Beauviiliers, un parallèle injurieux. La gloire, 
les talens et les vertus de ces hommes supérieurs 
à tous les éloges, sont consacrés dqpuis long- 
temps par le suffrage unanime de leurs contem- 
porains, et par la vénération de la postérité. 
Oser dépouiller un seul d'enti^e eux d'une partie 
des titres de sa gloire, pour en orner celui que 
l'on croiroit honorer par une injuste préémi- 
nence, ce seroit montrer un enthousiasme puéril 
et maladroit. On offenseroit également la mémoire 

(<) Vie de JPé&elon , par le père Qaerbenf. 



de celui qae Ton prâendroît élerer^ et de celui 
qa*on aiiroit la témérité de rabaisser. Il est des 
noms teUement environnés d'éclat et de fiiTenr, 
qu'il faat se borner à les prononcer avec nn ^al 
respect y et s'interdire de fixer lenr rang. 

Noas éviterons anssi d'établir aucun rappro- 
chement entre les résultats de l'éducation du fils 
de Louis XIV , et de celle de son petit-fils. Ces 
résultats dépendent souvent des dispositions plus 
ou moins heureuses qu*un élève apporte aux soins 
de son instituteur; et il faut convenir que la 
nature avoit favorisé M. le duc de Bourgogne 
par une pénétration d'eiq>rit si remarquable , et 
une telle avidité pour s'instruire, que Fénelon 
eut sous ce rapport un avantage qui manqua à 
Bossuet. 

Nous hasarderons seulement une réflexion sur 

m 

le caractère et le génie particulier des hommes 
célèbres qui présidèrent à ces deux éducations. 
Seroit-il permis de penser que l'austère vertu et 
l'inexorable rigidité de M. de Montausier, pouvoit 
intimider y ou , si Ton veut^ de voit moins attirer 
un enfant, qui a toujours besoin d'être encou- 
ragé, que les vertus douces , égalées et modestes 
de M. de Beauvilliers, aussi indulgent pour les 
autres , que sévère pour lui*-méme i qui portoît 
dans toutes ses manières , comme dans toute sa 



%4o HISTOIRE BE FÉNELON, 

conduite, l'expression tranquille et touchante du 
calme et de Tinnocence de son ame; qui ne mon- 
tra , qui n'éprouva jamais d'autre passion que 
celle de la vertu ; qui se seroit même reproché 
l'amour de la gloire. 

Puisque j'ai osé laisser entrevoir ma pensée, me 
sera-t-il permis de la montrer tout entière? Me 
pardonnera-t-on de croire que le vaste génie de 
Bossuety qui embrassoit toujours dans ses sublimes 
conceptions tout ce que la religion, l'histoire, la 
philosophie et la politi(jue ont de plus élevé; qui 
avoit conquis toutes les sciences, plutôt qu'il ne les 
avoit apprises; que cet homme étonnant, qui pa- 
rôissoit toujours parler au nom du ciel, dont il 
avoit emprunté la magnificence, l'éclat et Ja 
foudre, avoit plus de peine à descendre de tant 
de hauteur, pour s'abaisser jusqu'à la foible intel- 
ligence d'un enfant, que Fénelon, doué d'une 
imagination plus douce et plus riante, d'une ame 
plus sensible, d'un caractère plus patient et plus 
flexible 3 qui n'avoit qu'un seul intérêt, qu'une 
seule pensée, une seule étude, celle de donner à 
la France un bon roi; qui oublioit sa propre 
gloire, en apprenant à son élève à mépriser la 
gloire, et qui avoit placé toute son ambition dans 
le bonheur d'une génération qu'il ne devoit pas 
voir. 

Ne 
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Ke peut-on pas dire que le ^contraste de leur 
Caractère i^t de leur génie se fait remarquer jusque 
clans les deux ouvrages qu'ils écrivirent pour Tin- 
struction de leurs élèves, et qui ont le plus contri- 
bué à immortaliser leurs auteurs^ Est-il possible 
de supposer qu'un prince de quinze ans, à qui la 
nature avoit refusé cette étendue et cett.e péné- 
tration d*esprit, qu'elle accorda depuis à son fils; 
qu'un prince, que son extrême timidité empê- 
choit de s'ouvrir avec toute la liberté nécessaire 
au développement de ses idées , et dont on avoit 
voulu peut-être charger l'intelligence et la mé- 
moire de plus de richesses qu'elles ne pouvoiënt 
en recevoir (0, fut capable de suivre la marche 

(■) ff Feu Monseigneur savoit à cinq on six ans taille mots la-^ 
» tins, et pas n^ sieul quand iL fut maître de lui »; {Lettre de 
madame de Mcdntenon à madame de Ventadour^ t6 juin 17 15.) 

« Si dn considère, raconte madame de Gaylus, le mérite et 
3» la vertu de M. de Montaiisier, IVsprit et le savoir de Hl. de 
» Meanx, quelle haute idée n^àtira-t-ou pas, et du Roi qui a fait 
» élever si dignement son fils^ et du Dauphin qu^on crofta sayant 
» et habile , parce qu^il le deyoit être. On ignorera les deuils 
V qui nous ont fait coniioltre Thumeur de M. de Montausier, et 
M qui Tont fait Voir plus propre à rebuter un enfant tel que Mon^- 
» seigneur, né douxj par^eux et opiniâtre, qu^à lui inspirer 
» les sentimens qu^il devoit avoir. La manière rude avec laquelle 
1» on le forçoit d^ étudier, lui donna un si grand dégoût pour les 
i> livres , qu'ail pi'it la résolution de n'en jamais ouvrir quand il 
9 seroit son maître : il a tenu parole ». 

{Sowfenirs de madame de Ct^'luê.) 
Fékïlon. Totn, I. 16 
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rapide, ou plutôt le vol audacieux de Bossuet^ 
dans sa magnifique pensée du Discours sur l'His- 
toire universelle^ et pût saisir toutes les parties 
^e ce vaste tableau , dont chaque trait est Texpres- 
sion dugénie, et suppose des connoissances et une 
habitude de réfléchir qui appartiennent à très-peu 

« 

d'hommes. 

Télénuupie^ au contraire , n'étoit-il pas admi- 
rablement approprié à la position , aux idées ^ 
aux sentimens naturels de tout prince du même 
âge. Fénelon n'a -t-- il pas su répandre dans le 
plan, le style et la composition du TélémaquCy 
un charme tellement ineffaçable, qu'il est encore^ 
depuis plus d'un siècle, le premier livre que l'on 
donne à l'enfance et à la jeunesse, celui que Ton 
aime encore à relire dans un âge plus avancé^ 
et dans les diverses situations de la vie : singulière 
destinée d'un livre qui n'avoit été composé que 
pour l'instruction d'un héritier du trône, et qui 
fait depuis si long-temps le charme de tous les 
âges et de toutes les conditions! 
, On ne nous soupçonnera pas, sans doute , de 
vouloir comparer deux ouvrages d'un genre si 
différent; nous avons seulement voulu indiquer 
que l'un étoit plus propre que l'autre, à remplir 
l'objet qu'on paroissoit s'être proposé. 

Mais il vaut mieux convenir de bonne foi que 
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Bossuet a moins voula parler à son élève qu*à 
tous les hommes éclairés de tous les temps et de 
tous les pays; s'il a décoré le frontispice de son 
ouvrage du nom du fils de Louis XlV, cet hom- 
mage, rendu à la grandeur et àlareconnoissance, 
n'a trompé ni ses contemporains , ni la postérité ; 
et le Discours sur rhistoire universelle est resté à 
jamais pour l'instruction de tous les siècles à ve- 
nir , et comme la plus belle conception du génie. 

Des circonstances extraordinaires contribuent 
aussi quelquefois à varier l'impression que l'ame 
reçoit à la lecture de ces deux chefs-d'ceuvre de 
deux grands hommes. 

Dans les premières années de la jenneske, dans 
un cours de choses paisible et régulier, dans ces 
]ours.de candeur et d^innocence, où l'heureuse 
inexpérience de la perversité des hommes ouvre 
le cœur et Timagination à toutes les douces illu- 
sions de la vertu et de la félicité publique , on 
aime à s'égarer avec Fénelon dans ces lieux en- 
chantés, oii la sagesse et la bienfaisance assises 
sur le trône, ne donnent à des peuples soumis et 
tranquilles que des lois paternelles, et où les su- 
jets, heureux des vertus du prince, ite jouent avec 
les chaînes de fleurs qui les attachent à son au- 
torité tutélaire. 

Mais lorsque les années commencent à refroidir 



a44 HISTOIRE DE VtVEhOJÊ , LIVRE PREMIEA. 

rimaginaiion, et à attrister les pensëes; lorsque^ 
désabusés de tous les prestiges qui avoient ébloui 
notre ame encore jeune et sans expérience, nous 
voyons les hommes tels qu'ils sont ; lorsque les 
espérances qui avoient rempli notre vie, se sont 
évanouies avec tous les objets de notre ambi-^ 
tion; lorsque, par une déplorable fatalité, nous 
sommes appelés à assister à ces grandes catastro- 
phes qui changent la face des empires et le sort 
des nations, alors, nous avons besoin de la maih 
ferme et puissante deBossuet, pour nous soute* 
nir au milieu des débris et des ruines que laissent 
ces terribles tempêtes des passions humaines. C'est 
alors qu'à la clarté sombre et majestueuse du flam- 
beau qu'il offre à notre esprit, on ose marcher à 
sa suite avec un effroi religieux dans les profon- 
deurs de cette Providence, dont les coups de ton- 
nerre M Jbnt mourir les royaumes même et tombei* 
les trénes les uns sur les autres avec un fracas 
Croyable ^ pour nous faite sentir çu'il ny a rien 
de solide parmi les hommes ^ et que l'inconstance 
et T agitation sont le propre partage des choses 
humaines, 

(") Diflcoura sut THiUoire univeniellé. 

FIN DU XIVRE PREMIER» 
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Controverse de Bossuet et de Fénelon .sur le 

Quiétisme. 

Les premières année* de l'éducatiçn de M. le 
duc de Bourgogne furent peutrêlre Tepoque la 
plus heureuse de la vie de Fénelon. Il ayoit ob- 
tenu sur ce jeune prince ^n utile ascendant j il 
avait dompté son caractère 5 \l avoit ouyert son 
cœur à tous les sentioiiens.. vertueux;: il avoit di- 
rigé son esprit vers les sciences util^ç ^t agréables, 
avec une rapidiité dont l'éduGation d'aucun autre 
prince ne poiivoit offrir {l'exemple. La Cour ad- 
miroit avec. surprise un,jÇ^ngement.qMi surpas- 
soit tout ce que la fl^tlerie auroit pvi supposer. 
Fénelon se livroit aux pljis dwces e^pér^pcps; il 

« 

voyoit déjà se réaliser. dans l'ayei^ir çes.sjrstémes 
de justice, de paix et de bonheur, que son ima- 
gination se plaisoit à créer, et qui devaient ^uc- 



céd«r aa fracas des conquêtes et aux illusions de 
la gloire, 
L Avec cette brillante perspective devant les 

Siiuaiioa yeux, Fënelon jouissoit de tout le bonheur qu'il 
UCour/*^* avoit su réunir autour de lui. Presque tous ?es 
momens étoient remplis par les devoirs de sa 
place. La société de quelques amis vertueux lui 
ofTroit la seule distraction dont son cœur avoit 
besoin. Une entière conformité de principes et 
de sentimens religieux l'unissoit intimement à 
M. de Beauvilliers. Son esprit, ses talens, le 
charme de sa conversation et Theureuse séduc- 
tion de ses manières lui avpient concilié tous les 
suffrages. 

La Cour de Louis XIV, devenue plus sérieuse, 
conservoit toujours ce bon goût, cette noblesse 
et cette décence si bien assortis au caractère de 
Tabbéde Fénèlon. L'exeniple du monarque, qni 
. , se montroit de jour en jour plus religieux et plus 
j régulier dans ses mœurs, donnoit une iiouvelle 
direction à Topiniori publique. La considération 
et la faveur alloient chercher la vertu; et si elles 
se trompèrent quelquefois, en se reposant sur 
ceux qui n'en avoient que l'apparence, elles pa- 
rurent se fixer avec l'approbation générale sur 
Fénelon. 

Le charme de son caractère avoit entraîné 



Favotf de 



madame de Maiotenon; die loi fl&ontimt iiiie 

coûfiaoce qii*elle n'aroit éprouvée pour penonne 

au même degré. Féoelon avoit été à portée de la pwde n— 

voir scayent cbes M. de Beanvillien. Madame de ^^^ 

Maiotenon, qni aroit autant de tact que d'esr 

prit, ne put être indifl^mte an mâite d'an 

homme dont Timaginatioa brillante et la comrer- 

satiott toujours animée ne s'écartoioit jamais de 

ce bon goût et de cette par£ûte raison, dont elle 

ay oit le sentiment et le besoin. On remarque dans 

qaelqnes-anes de ses lettres les premières traces 

de Timpression qu'il prodnint sur elle ; elle écri- 

voit à madame de Sain^Géran : Vctre abbé âe 

Fénelon est fort bien n^emi ici* Tout le numde ne 

lui rend pourtant pas justice, et Uwnidroit être 

aimé avec ce qu'U faut pour Vitre, 

M. de Saint-Simon, qui ne yoit jamais les 
personnages dont il parle, que sous leurs rap* 
ports ayec le monde, oa avec des intérêts pc4i' 
tiques , nous dit que Fénelon possédoit plus que 
personne le don de plaire; m qu'il ayoit pour cela 
» des talens &its exprès; une douceur, une insi* 
» nuation, des grâces naturelles qui couloient 
» de source; un esprit £icile, ingémeus, fleuri, 
» dont il Êiisoit toujours un usage convenable k 
» ebaque chose et à chaque personne ; un abord 
» facile à tous, une conversation aisée, légère, et 
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» toujours décente; un commerce enchanteur; 
» une aisance qui en donnoit aux autres; cet air, 
» ce bon goût, qu'on ne tient que de l'usage de la 
s> meilleure compagnie et du grand monde ^ qui 
» se trouvoit répandu de soir même dans toutes 
» ses conversations »• 

Mais madame de Maintenon observoit Tabbé 
de Fénelon sous des rapports plus sérieux et non 
moins attachans. Lorsque sa liaison avec lui corn- 
mençoit à s'établir d'une manière plus suivie , elle 
écrivoit à madame de Saint-Géran : « J'ai vu en- 
^1 core aujourd'hui l'abbé de Fénelon. Il a bien 
n de l'esprit; il a encore plus de piété; c'est juste- 
» ment ce qu'il me faut ». 

Ce fut donc la piété de Fénelon , encore plus 
que son esprit, qui inspira à madame de Mainte- 
non le désir de le voir et de l'entretenir plus ha- 
bituellement. Elle étoit alors occupée à donner à , 
la maison de Saint-Cyr des réglemens conformes à 
l'esprit de religion et aux vues de sagesse qu elle 
s'étoit pfioposées dans cet établissement. 

Maddm,je 'de Maintenon avoit autant de mo- 
destie que de lumières ; elle ne se crut pas capa- 
ble , avec le seul secours de son excellent esprit et 
de sa droite raison , de donner à Saint-Cyr l'or- 
dre et la régularité qui dévoient gai^antir ce magni- 
fique établissement de toutes les variations, dont 
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les institutions nouvelles sont encore plus sou- 
vent menacées y que celles que le temps et l'expé- 
rience ont affermies. Elle réclama les conseils et les 
instructions de tout ce que l'Ëglise de Paris oSroit 
alors de plus vertueqxet de plus éclairé, Cétoient 
des hommes aussi célèbres parleurs connoissances 
que par leur piété ; c*étoient le père Bourdaloue^ 
MM. Tibergeet Brisacier, supérieurs des missions 
étrangères *, M. Joly^ supérieur général de Saint- 
Lazare ; Tabbé Godet-des-Marais , depuis évêque 
de Chartres. Fénelon fut associé à ces hommes 
respectables. - . . 

On reconnut bientôt que, par la flexibilité de 
son esprit, il étoit propre à tous les genres d'ins- 
truction, et que tout ce qui pouvoit être utile à 
la religion et au bien public avoit un droit égal 
à Tactivité de son zèle et à l'emploi de ses talens. 
Par un contraste singulier, on vit le même homme 
qui élevoit le petit-fils de Louis XIV et préparoit 
à la France un grand roi , enseigner à des» reli- 
gieuses les vettus humbles et cachées du cloître, 
et à de jeunes pensionnaires les premiers élémens 
du christianisme. Il étonnoit par son habileté et 
son expérience dans la conduite des âmes ces 
hommes vénérables qui a voient blanchi dans 
Texercice de ces pénibles et difficiles fonctions. 
Ses écrits et ses instructions passoient par les 
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mains de madame de Maintenons qui j trou voit 
chaque jour de nouveaux motifs pour goûter \e 
caractère et les principes de l'abbé de Fënelon. 
U réunissoit tout ce qui pouvoit convenir à sa 
piété et plaire à son goût. Elle voulut peut-être 
éprouver sa sincérité, en exigeant de lui un ser- 
vice, toujours délicat à demander, toujours diffi- 
. ! cile à rendre. Elle le pria de lui exposer par écrit 
les é^fauts qu'il avoit pu observer en elle, et Fé- 
nelon donna à madame de Maintenon le tableau 
des défauts de madame de Maintenon. L'idée étoit 
singulière (0 : l'exécution en est remarquable. Si 
madame de Maintenon s'étoit méfiés de sa sincé- 
rite, elle dut être rassurée; et la franchise de Fé* 
nelon dut ajouter à son estime et à ^ confiance 
pour lui. Nous n'en rapporterons que les traits les 
plus saillans; ils suffiront pour montrer que ma- 
dame do Maintenon étoit aussi digne d'entendre 
la vérité, que Fénelon de la lui dire, 
m. <c Je ne puis. Madame, vous parler sur vos 

Madame de j^ défauts qu'au hasard. Vous n'avez jamais agi de 

Maintenon 

(■) Madame de Maintenon ayoit copié de sa main ces avis de 
l'abbé de Fénelon; on les trouva après sa mort parmi ses pa- 
piers. Madame de Glapiom, sup^ieure de Saint >.Cyr, confia 
cet écrit au marécbal de Villeroi, qui lui répondit : «r Je tous 
» renvoie le petit livret que vous m'avez confié. Avouez qu'il 
» y a on petit mouyemeniC de vanité à fidre parler de ses dé-* 
ï> fauU ». 
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» suite avec moi , et je compte pour peu ce que consulte Fé- 
» les autres m'ont dit de vous ; mais n'importe j ^?^ *" 
ô»> je vous dirai ce que je pense. 

» Vous êtes bonne à l'égard de ceux pour qui 
» vous avez du goût et de l'estime; mais vous êtes 
» froide dès que ce goût vous manque; quand 
3» vous êtes sèche 9 votre sécheresse va assez loin ; 
» ce qui vous blesse , vous blesse vivement. 

» Vous tenez par un sentiment de mauvaise 
» gloire au plaisir de soutenir votre prospérité 
» avec modération^ et de paroitre, par votre 
» cœur y àu-dèssus de votre place. 

» Vous êtes naturellement disposée à la coù- 
» fiance pour les gens de bien , dont vous n'avez 
» pas assez éprouvé la prudence; mais quand vous 
» commencez à vous défier^ votre cœur s'éloigne 
» d'eux trop brusquement. Il y a cependant un 
» milieu entre l'excessive confiance qui se livre y 
» et la défiance qui ne sait plus à quoi s'en tenir ^ 
» lorsqu'elle sent que ce qu'elle croyoit tenir lui 
» échappe. 

» On dit> et selon toute apparence avec vérité, 
» que vous êtes sévère; qu'il n'est pas permis 
» d'avoir des défauts avec vous, et qu'étant duré 
» 4 vous-même, vous Têtes aussi aux autres ; que 
» qujind vous commencez à trouver quelque 
1* foible dans les gens que vous ave^ espéré d« 
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» trouver parfaits , vous vous en dégoûtez trop 
» vite y et que vous poussez trop loin le dé- 
» goût. 

y> On dit que vous vous mêlez trop peu des af- 
» faires. Ceux qui vous parlent ainsi; sont ins- 
» pires par l'inquiétude, par l'envie de se mêler 
» du gouvernement, et par le dépit* contre ceux 
» qui distribuent les grâces, ou par l'espoir d'en 
» obtenir par vous. Le zèle du salut du Roi ne 
s> doit point vous faire aller au-delà des bornes 
» que la Providence semble vous avoir mar- 
» quées. 

» Ce n'est pas la fausseté que vous avez à 
» craindre , tant que vous la craindrez. Les gens 
» faux ne croient pas l'être ; les vrais tremblent 
» toujours de n'être pas assez vrais. 

» Le vrai moyen d'attirer la grâce sur le Roi 
» et sur l'Etat, n'est pas de crier, ou bien de fati- 
» guer le Boi; c'est de l'édifier, et d'ouvrir peu à 
)> peu le cœur de ce prince par une conduite in* 
» génue, cordiale et patiente. 

» Votre esprit est plus capable d'affaires que 
» vous ne pensez. Vous vous défiez peut-être un 
^> peu trop de vous-même ; ou bien vous craignez 
» trop d'entrer dans des discussions contraires au 
» goût que vous avez pour une vie tranquille et 
» recueillie. 
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» Chacun , plein de son intérêt, veut vous y 
» entraîner, et vous trouve insensible à la gloire 
» de Dieu, si vous n'êtes aussi échauffée que lui. 
» Chacun veut même ç[ne votre avis soit conforme 
» au sien, et sa raison à la vôtre ». 

Mais le fragment suivant est bien remarquable 
par le courage avec lequel Fénelon parle des dé- 
fauts de Louis XIV à la femme de Loyis XIV. 

ce Comme le Boi se conduit bien moins par des 
» maximes suivies, que par Timpression des gens 
» qui Tenvironnent, et auxquels il confie son au- 
)> torité, l'essentiel est de ne perdre aucune occa- 
» sien pour l'obséder par des gens vertiieux, qui 
» agissent de concert avec vous, pour lui faire 
» accomplir dans leur vraie étendue ses devoirs, 
» dont il n'a aucune idée.... Le grand point est 
» de l'assiéger, puisqu'il veut l'être, de le gou- 
» verner, puisqu'il veut être gouverné. Son salut 
» consiste à être assiégé par des gens droits et 
» sans intérêt. Vous devez donc mettre toute votre 
» application à lui donner des vues de paix, et 
)> surtout de soulagement des peuples, de modé- 
» ration d'équité, de défiance à l'égard des con- 
» seils durs et violens, d'horreur pour les actes 
» d'autorité arbitraire, enfin, d'amour pourl'E- 
» glise, et d'applicatioH à lui chercher de saihts 
» pasteurs » . 
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Tons les conseils que Fënelon donne à madame 
de Maintenon dans cet écrit, respirent la même 
«agesse> la même âëvation de sentimens. 

«r Vous avez à la Coar des personnes qui pa- 
» roissent bien intentionnées ; elles méritent que 
» vous les traitiez bien ^ et que vous les encoura- 
w giez; mais il faut beaucoup de précaution ; car 
» mille gens se feroient dévots pour vous plaire. ^ 
3» Pour votre famillci rendez-lui les soins qui 
» dépendront de vous, selon les règles de mode- 
» ration que vous avez dans le cœur ; mais évitez;- 
u également deux choses : Tune , de refuser de 
» parler pour vos parens^ quand il est raison- 
» nable de le faire ; l'autre , de vous fâcher quand 
» votre recommandation ne suf&t pas^ II me pa- 
» roit que vous aimez comme il faut vos parens ^ 
n sans ignorer leurs défauts ^ et sans perdre de vu^ 
» leurs bonnes qualités »é 

La femme célèbre à qui ces conseils s'adres- 
soient, a prouvé qu'elle étoit capable d'en faire 
la règle de sa conduite. Jamais aucune femme n'a 
su s'élever par elle-même, et parles seuls moyens 
que la vertu et la délicatesse puissent avouer, à 
une plus haute fortune; jamais aucune femme n a 
montré plus de modération dans une si étonnante 
. prospérité j personne n'a jamais mieux senti ^ ni 
mieux exprimé le vide affreux que laissent sou- 
vent 
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vent la puissance et la grandeur. C*étoit elle qui 
écrivoit à sa nièce : 

« (0 On rachète bien les plaisirs et Fenivre- 
)> ment de la jeunesse. Je trouve , en repassant nl^l 
» vie, que depuis l'âge de trente-deux ans, qui 
» fut le commencement de ma fortune , je n'ai 
» pas été un moment sans peines, et qu'elles ont 
» toujours augmenté », 

C'étoit encore elle qui écrivoit à madame dé 
la Maisonfort : « Que ne puis-^-je vous donnei^ 
» mon expérience? que ne puia-je vous faire voir 
» Tennui qui dévore les grands et la peiné qu'ils 
» ont à remplir leurs journées? Ne voyez-vous 
» pas que je meurs de tristesse dans une fortune 
» qu*on auroit eu peine à imaginer. J'ai été jeune 
» et jolie, j'ai goûté des plaisirs; j'ai été aimée 
» partout; dans un âge plus avancé, j*ai passé des 
» années dans le commerce de l'esprit; je suis ve- 
» nue à la fortune, et je vous proies^ que tous 
» les états laissent un vide affreux. » 

Plus madame de Maintenon voyoit Tabbé dé 
Fénelon, plus elle s'attachoit à lui ; elle eut même 
la pensée de le choisir pour son directeur W. Elle . 
venoit de perdre l'abbé Gobelin , qui avoit eu sa 

(x) Lettre de madame de Mamtenon à madame de Yillette. 
C*) Voyez les Pièces justificatives du livre deuxième , n" I**"^ 
8ur une lettre à Louis XIV, attribuée à Fénelon. 

Féwelon. Tom, I. 17 
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confiance dès sa première jeunesse (0, « et qni 
» Ta voit long-temps dirigée avec fermeté , mais 
» qui lui étoit devenu presque inutile ; elle avoit 
>» conservé pour lui la même confiance, la même 
» docilité, le même goût; mais il avoit pris une 
» si grande çnainte d'elle , il la traitoit avec tant 
M de respect, il Tembarrassoit si fort par ta con- 
» trainte que son élévation lui donnoit malgré lui 
» et malgi^é elle, que de continuelles infirmités 
» se joignant à toutes ces raisons, elle s'adressa 
» pendant quelque temps au P. Bourdaloue. Mais 
'> ce saint et savant prédicatear lui déclara qu'il 
» ne pourroit la voir que tous les six mois à cause 
» de ses sermons. Elle comprit que tout habile , 
» tout vertueux, tout expérimenté, tout zéié qu'il 
» étoit, elle ne pourroit pas en tirer le secours 
» presque continuel doiit elle avoit besoin. En 
» se privant du P. Bourdaloue , elle redoubla 
» d'estime ppur lui; car, ajoute-t-elle avec assez 
» de naïveté, la direction de ma conscience né- 
» toit point à dédaigner; elle hésita quelque 
)> temps entre l'abbé de Fénelon et l'abbé Godet- 
» des-Marais , depuis évéque de Chartres. Elle 
» connoissoit ce dernier par. l'abbé Gobelin, qui 
» logeoit au séminaire des Trente-trois dont l'abbé 
» Godet-des-Marais étoit supérieur. Son exté- 

(x) Entretiens de madame de Blaintenon. 
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n rieur y bien loin d'avoir rien qui attirât , ëtoit 
M tout-à-fait propre à éloigner. Il ayoit un air 
» froid ^ sec et austère; mais tout ce qu'elle vît 
M en lui, dans ses rapports avec Saint-Cyr^ parut 
» à madame de Maintenon si saint^ si yertnenx, 
» si sâge^ si modéré, si prudent, qu'elle se décida 
» à lui donna* sa confiance; elle fit part de son 
» projet à l'abbé Brisacier, qui, a^ec une droilm e 
» merveilleuse, et sans prditer de roorertiire 
» pour la porter à le choisir Im-méoie, on rablié 
» Tiberge , son intime ami, pour qai die aroit 
» une égale estime, dit à madannr de Mainteson : 
n Vous ne sauriez mieux fiûre, Xadaflie, q«e de 
» prendre M. l'abbé Des-Mands fomr Y^oine ^ 
M recteur; il a tout ce qui tous ccffvieflt lef ^yvi 
3» vous est nécessaire : elle pria Tailié tnaei^ Hl^sr 
» lui en &ire la profcàbaa^ ISsàÀé iM^'i^^f^ 
V le refusa d'abord, rqydairt; celte dte«ry<^^ii#» ^ 
» formidable, ainsi qaH lui ^kx^ii a ^llf^ymhv^ 
» quelque temps â^rcs. H kS^tA «n^vr^ /;iH^ 
» rite de M. Tronsoii, WKfixwn l^fciih^^ 4^ W^- 
» Sulpice, pour qui FaUbe Ty^yia»^^ ^^^ ^^^^ 
» entière dâërenoe, et -^ 1^ 4fc4i^ * t« ^>*^if4 
» de la coascjqiee de wuriiiir 4ie M^M^:^vs^ ^ 
Cestdemadaniedel iai « i M MW^ ^>^^iw4#M?^^v^ 

nous empraotoos ces détaik; <0t ^Ikr '^t^f^^ 
souvent pensé depuis, yn^if^^fêm ^ ^ 1^^ 
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M pas Fabbé de Fénelon^ dont toutes les manié- 
M res me plaisoient, dont Fesprit et la verta m*a* 
» voient si fort prévenue en sa faveur. Gomment , 
» au milieu de tout ce qui devoit me déterminer 
>» d*un côté, mè jetois-je de l'autre » ? EUle s*ex- 
primoit ainsi long-temps après Tafiaire du quié- 
tisme et là disgrâce de Fénelon \ elle attribuoit 
cette détermination à une bonté de la Providence, 
qui avoit voulu la préserver des erreurs de M. de 
Cambrai (0. 

Mais à Fépoque où elle parut indécise entre 
Fabbé de Fénelon et Fabbé Des-Marais , pour la 
direction de sa conscience , elle étoit bien éloi^ 

(0 On lit dans leâ notes placées à la suite de VEloge de Fé/ie-^ 
ion, par M. Fabbé Maury, aujourd^hai cardinal, édit. dé i8o4 : 
« Madame de Maîntenon prit Fdndon pour son direcuïùr à la 
» mort aè Tabbé Gobelin ; et cette direction , qui pouvoit don- 
1» nerla plos grande influence sur le gouvernement, effraya ses 
» ennemis, qui dès -lors conjurèrent sa perte : il y ayoit alors 
» contre lui plusieurs cabales à la Cour. L^affaire du quiétisoae 
» décida enfin madame de Maintetton à le quitter, et à choisir 
» pou)^ cbtifesseur M. Godetr^es-Marais, évoque de Chartres, 
4 ennemi très'pas&ionné de l'archeyéque de Cambrai ». 

On vient dé voir par le témoignage de madame de Maîntenon 
elle-même, que Fénelon n*a jamais été son directeur j et qu^elle 
avoit donné sa confiance spirituelle à Tabbé Des^Mattais, long^ 
temps avant Vafféire du qui^isîfie, Qn verra dans la suite que 
Fabbé Des-Bftarais, depuis évéque de Chartres, fut opposé à la 
doctrine de Fénelon , mais qu''il ne fut jamais son ennemi très^ 
passtionné. 
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gnée de lui supposer des errenrs. On voit par tous 
les détails de eonfiance qi^elle conserva avec lui , 
lors même que Faffiiire du quiétisme eut com- 
mencé à feire un certain éclat, combien elle goû- 
toit ses maximes, véoéroit sa vertu, et admiroit 
son désintâ'essement. 

Cette dernière qualité devoit surtout frapper iv. 
madame de Maintenons elle en offi-oit elle-même ^^^^ ^ 
le modèle le plus admirable dans une place qui, Fënetcm. 
mettant tout à sa disposition, mettoit à ses pieds 
toute la Cour e( tçus les ambitieux. On aura / 
peine à croire que Fénelon fut cinq ans précep- ; 
tear des en&ns de France sans recevoir la plas 
foible grâce. Le seul revenu ecclésiastique flont 
il ait joui jusqu'à T^ge de quarante-trois ans, con- 
sîstoit d^ns le pçUt prieuré de Carenac, qae Fé- 
véqae de Sarlat, son oncle, lui avoit résigné, 
pour Taider à subsister à Paris, pendant qu'il y 
exerçoit les fonctions du saint ministère. Ce fut 
cependant Tépoque où il jouit du plus grand cré* 
dit auprès de madame de Maintenon ; mais ma- 
dame de Maintenon et M. de Beauvilliers, aussi 
désintéressés que Fénelon, pensoient pour lui 
comme ils pensoient pour eux-mêmes. 

Il fallut que Louis XIY s'occupât des intérêts V, 
de Fénelon, puisque personne ne s'en occupoit ti*L^^''*j*^ 
pour lui. Il parut même honteux de s'en être re»- st. VâUfj, 
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souvenu si tard. Il le nomma , en 1694 > ^ l'ab- 
baye de Saint-Valery ; il voulut le lui annoncer 
lui-même, et lui fit, pour ainsi dire, des excases 
d*un témoignage si tardif de sa reconnoissance et 
de sa bonté. 

C'est au moment où ce que l'on appeUe 
la fortune commençoit à sourire à Fénelon, 
qne s'élevèrent les premiers nuages qui dévoient 
troubler une vie jusqu'alors si heureuse et si 
tranquille. 

Nous allons parler de l'affaire du quiétisme. 
Des circonstances particulières ont mis à notre 
disposition] un très -grand nombre de manuscrits 
de Fénelon , qui n'ont jamais été publiés. JVous 
ne nous en servirons que pour exposer les Édts 
avec la plus grande exactitude. Nous oublierons 
que nous écrivons l'histoire de Fénelon ; ou du 
moins nous nous rappellerons que nous avons aussi 
à parler de Bossuet. Tous les intérêts et toutes les 
passions qui donnèrent des partisans et des ad- 
versaires à ces deux grands hommes ^ n'existent 
plus. Ce seroit bien mal servir la religion et la 
vérité, que d'avoir la pensée de perpétuer des 
divisions et des rivalités, auxquelles ils eurent eux- 
mêmes la gloire de mettre un terme. Le grand 
intérêt que peut inspirer le récit de cette contro- 
verse, est d'en observer le résultat, et ce résultat 



LIVRE DEUXIÈME. ^63 

fut tout entier en faveur de la Hîligion et de la 
vérité. Bossuet eut le mérite de faire condamner 
des erreurs qui n*étoîent pas sans danger. Fénelon 
eut le mérite encore plus rare de se soumettre au 
jugement qui l'avoit condamné. 

On nous a repvoché de n'avoir point placé h 
la tête du récit des conti^overses de Bossuet et de 
Fénelon, Texposé de la question de doctrine qui 
excita des débats si animés entre ces deux grands 
hommes. Nous sommes obligés de convenir que ce 
reproche peut paroitre fondé de la part de cette 
classe de lecteurs que leur profession et leurs étu- 
des ont familiarisés avec ces questions subtiles et 
délicates. Peut-être en effet avions-nous cédé trop 
facilement à la difficulté de reproduire avec toute 
l'exactitude et toute la précision nécessaires , un 
système de doctrine qui a produit tant d'écrits et 
de discussions. Peut-être aussi avons-nous trop 
obéi à la crainte d'excéder les bornes de l'histoire, 
en entrant dans des détails devenus plus indiffé-* 
rens par l'édifiante soumission de Fénelon. 

Cependant y pour satisfaire, autant qu'il est en 
nous, à l'obligation que l'on semble nous impo- 
sei', nous réduirons aux termes les plus simples 
et les plus précis le système de mysticité que l'on 
est convenu d'appeler le quiétisme. 

Il y a eu dans tous les temps et dans toutes les 
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religions des hommes singuliers, qui ont cru ne 
pouvoir arriver à la perfection que par des voies 
bizarres et extraordinaires (0. 
"V r. Tel fut à la fin du 17.^ siècle, Michel Molinos , 

^uieiiimc p^^jpg espagnol, qu'on peut regarder comme le 
patriarche des Quiétistes modçmes, 

La doctrine de Mo,linos peut se réduire à ces 
trois ms^ximes : 

M.<> La contemplation parfaite est un état, où 
Tame ne ri^isonne point, ne réfléchit ni sur Dieu, 
ni sur elle-même, mais reçoit pûwiVcmeni l'im- 
pression de la lumière céleste, sans exercer aucun 
acte d'amour, d'adoration, ou tout autre acte 
quelconque de la piété chrétienne. C'est cet état 
d*inaction et d'inattentipn absplue que Molinos 
appelle quiétude. 

a.o Dans cet éts^t de contemplation parfaite , 
l'ame ne désire rien, pas même son salut; elle ne 
craint rien , pas lûême l'enfer : elle n'éprouve plus 
d'autre sentiment que cçlui d'un entier abandon 
au bon plaisir de Dieu. 

3.0 Une ame arrivée à get état de contempla- 
i tion parfaite j est dispensée de l'usage des sacre- 
1 mens et de la pratique dçs bonnes œuvres. Tous 
•; les actes , tous les exercices de la piété chrétienne 

(>) Tels furent au onzième siècle les Ilésy castes dans l'Eglise 
« ;(recque, et les Béguards an quatorzième, dans FEglisc latine. 



LIVRE DEUXIÈXE. 265 

lui deviennent indifierens. Les représentations el 
les imaginations les plus criminelles peavent affec- 
ter la partie sensitive de Famcy sans la souiller ^ 
et elles restent étrangères à la partie supérieure ^^ 
oii résident Tintelligence et la volonté. 

De ces principes si pernicieux, Molinos en dé- 
duisolt la conséquence abominable, qu'une ame 
parvenue à cet état de contemplation parfaite^ 
cessoit d'ék'e coupable envers Dieu, en s'aban- 
donnant aux actions les plus criminelles; que son 
corps n*étoit plus alors que Tinstrument du dé- 
mon, sans que Tame, intimement unie à Dieu, 
éprouvât la plus l^ère altération du désordre 
qui agite les sens ('). 

On ne «peut assez s^étonner qu'une doctrine, 
dont les conséquences révoltantes n'étoient pas 
même dissimulées , et s'énonçoient sous des ex- 
pressions si formelles^ ait pu trouver à Rome des 
partisans parmi des personnes éminentes en piété, 
et que la dignité de leur caractère, ainsi que la 
pureté bien connue de leurs mœurs, auroient dû 
préserver d'un genre de séduction qui ofiensoit 
la sitnple honnêteté naturelle. 

Les écrits de Molinos furent proscrits en 1687 
par unel)ulle du pape Innocent XI; et leur au- 
teur , condamné à une prison perpétuelle, y finit, 

(1) Voyez aux Pièces justificatives la leUre du cardinal Carao 
rielt au jiape Innocent IX, en date de 1683, n.o II. 
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dit-on y ses jours dans des sentimens de repentir 
et de pieté. 

Ce fat pea de temps après la condamnation de 
MoUnoSj que le quiétisme s'introduisit en France 
i sous une forme moins grossière, et dégagée des 
extravagances impies et criminelles que le Saint- 

9 

Siège avoit si justement frappées d'anathéme. 

Cest Bossuet lui-même qui nous servira d'in- 
terprète dans l'exposition de ce quiétisme mitigé^ 
tel qu'il Ta voit puisé dans l'analyse des écrits de 
madame Guy on. 
VIL fc L'abrégé des erreurs de ce quiétùm e, dit Bos- 

Qméijfime ^ suet, est de mettre la sublimité et la perfection 

de madame 

Gayon. » dans des choses qui ne sont pas, ou An moins 

» qui ne sont pas de cette vie; ce qui Jes oblige 
» à supprimer dans certains états, et dans ceux 
» qu'on nomme parfaits contemplatifs , beau- 
» coup d'actes essentiels à la piété , et expres- 
» sèment commandés de Dieu; par exemple, les 
» actes de foi explicite, contenus dans le Symbole 
» des apôtres ; toutes les demandes , et même 
» celles de rOraison dominicale; les réflexions^ 
» les actions de grâces , et les autres actes de cette 
» nature, qu'on/ trouve commandés et pratiqués 
» dans toutes les pages de TEcriture et dans tous 
» les ouvrages des saints (0 ». 
Bossuet expose ensuite et discute le principe 

(i) Voyez P//i5irz«etxon de Bossuet iur les Etats d^oraùon. 
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f ondameiital de cette noavdk doctrine, snoir : 
que la perfection consiste, même dès cette vie, 
dans MOI acte caniùuÊd et invanaUe de etmteat^ 
plationet dtanour; d'où il soit que, lorsqa*ons*est 
une fois donné à Bien, Tacte en snbâste toujours, 
s*il n*est révoqué, et qu*il n^est nécessaire ni de 
le réitérer, ni de le renouveler. 

Il est constant, ainsi que l'observe Bossnet, 
que ce principe, pris dans son sens naturel, con- 
duit anx plus étranges conséquences. 

i^ C'est une suite nécessaire de ce principe, 
qu'il ne faut point se recueillir dans l'oraison, 
quelque distrait que l'on ait âé, puisque, selon 
ces nouveaux mystiques, les actes une fois par- 
faits ne périssent point. 

2^ Ce même principe tend à relâcher dans les 
parfaits le soin de renouveler les actes les plus 
essentiels à la piété, tels que les actes explicites 
de foi, d'espérance et de demande. Car pour ces 
prétendus parfaits y il n'y a plus qu'un seul acte 
perpétuel et universel, dans lequel tout est ren- 
fermé pour eux, et dans lequel ils prétendent 
que tous les autres actes de religion se trouvent 
compris éminemment. 

Aussi madame Guyon , dans son Explication 
du Cantique des cantiques^ paroit-élle enseigner 
formellement que le désir et la demande du salut 
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sont entièrement supprimées dans son état pré- 
tendu de perfection , et que dans ce même état , 
Tame doit renoncer à tous les actes distincts et 
explicites quelconques. 
VTii. s/ Il existe une différence très-importante entre le 
Quiétisnie miétisnie de Féuelon et celui de madame Guypn. 

de Fcnelon* , ^ . • .. a 

Madame Guy on supposoit etavoit même en- 
trepris de tracer une méthode, par laquelle on 
pouvoit conduire les âmes les plus communes à 
cet état de perfection , où un acte continuel et im- 
muablede contemplation et d*amour les dispensoit 
pour toujours de tous les autres actes de religioQ y 
ainsi que des pratiques de piété Jes plus indispen- 
sables selon la doctrine de TEglise catholique. 

Mais Fénelon, dans les égaremens même de son 

imagination y n'alla pas à beaucoup près si loin. 

On verra dans la suite que les propositions de 

son livre des Maximes des Saints, prises à la ri* 

' gueur, expriment seulement la possibilité d^uu 

état habituel de pur amour , d'où étoient exclus 

] comme autant d'imperfections tous les actes e^- 

/ plicites des autres vertus, même le désir du salut 

i et la crainte de l'enfer. 

Aussi on a observé que toute la doctrine de 
Fénelon, condamnée par le bref d'Innocent XII, 
pouvoit se réduire à ces deux points : 
*; i.^ Il est dans cette vie un état de perfection 



r 
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dans lequel le désir de la récompense, et la crainte 
des peines n*ont plus lieu. 

â.o II est des âmes tellement embrasées de Va- 
mour de Dieu , et tellement résignées à la volonté 
de Dieu, que si dans un état de tentation , elles 
Venoient à croire que Dieu les a condamnées à la 
peine éternelle, ^Ues feroient à Dieu le sacrifice 
absolu de leur salut. 

Nous croyons que cet exposé peut suffire pour 
faire connoître la nature des questions qui furent 
agitées entve Bossuet et Fénelon, nous devons 
actuellement rapporter à quelle occasion elles s'é' 
levèrent^ et par quel concours malhéureuit de cir- 
constances les prélats les plus recommandables 
dé l'Eglise de France , et les personnages les plus 
vertueux de la Cour de Louis XIV , se trouvèrent 
mêlés à ces affligeantes discussions: 

Jeanne-Marie Bouvières de la Mothe, connue 
sous le nom de madame Guy on, étoit née à 
Montargis, le i3 avril i648, d'une famille con- Ouyon. 
sidérée dans Cette ville. Elle fut mariée à sei^e 
ans au fils du célèbre Guy on , qui devoit sa no* 
blesse et sa fortune à la belle entreprise du canal 
de Briare. Elle n'avoit que vingt-huit ans lors- 
qu'elle perdit son mari (0, qui lui laissa trois 
énfans eh bas âge. Elle avoit montré de bonne 

(0 II mourait ]e ai juillet 1676. 
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heure un penchant décidé pour toutes les œuvres 
de charité y et un goût extrême pour une dévo- 
tion tendre et affectueuse. Un voyage qu'elle fit 
à Paris, en 1680, la mit à portée de voir M. d' Aren- 
thon, évéque de Genève, que les affaires de son 
diocèse y avoient conduit. Ce prélat, qui jouissoit 
de la plus haute réputation de vertu , fut tou- 
ché de la piété et du détachement du monde y qui 
se faisoient remarquer dans la conduite et dans 
tous les sentimens de madame Guyon. 11 lui pro- 
posa de se retirer dans son diocèse avec de nou- 
velles catholiques, qui alloient établir une com- 
munauté à Gex, pour la conversion des filles 
protestantes. Une résolution aussi extraordinaire 
dans une mère de famille, dont les enfans étaient 
encore si jeunes, auroit eu besoin d'être iuslifiée 
par une vie entière consacrée à la retraite et aux 
bonnes œuvres. Le caractère de madame Guyon 
ne lui permit pas de jouir de cette heureuse obs- 
curité, qui eût été plus favorable à sa tranquil- 
lité, et peut-être à sa réputation. 
Du père La- Elle arriva à ôex en 1 681. Ce fut dans cette 
ville qu'elle revit le père Lacombe , barnabite. Elle 
avoit déjà eu occasion de le voir à Paris , dans un 
voyage qu'elle y avoit fait dix ans auparavant; 
elle s'étoit sentie dès-lors attirée vers lui, et elle 
avoit cru reconnottre dans cette disposition une 



combe. 
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vue particulière de la Providence ; c*étoit même 
ce qui Tavôit portée à le consulter p^r lettres 
dans deux ou trois circonstances. A son arrivée 
à Gexy ce religieux lui fut présenté et recom- 
mandé par Tévéque de Genève lui-même , qui 
rétablit supérieur de cette nouvelle communauté. 

C'est à cette époque que remontent les rap- 
ports plus suivis de madame Guyon avec le père 
Lacombe . L'imagination trop vive et trop exaltée 
de madame Guyon auroit eu besoin d'êti^e tem- 
pérée par un esprit plus calme et plus réglé que 
celui du père Lacombe; et malheureusement le 
caractère de ce religieux le rendoit peu propre à 
exercer .un ministère si utile. Il étoit lui-même 
disposé aux illusions d'une imagination désordon- 
née y et cette conformité d'inclination et de goût 
entretint madame Guyon dans l'idée qu'elle étoit 
appelée à exercer dans l'Eglise un ministère ex- 
traordinaire. Toute la suite de sa vie a laissé aper- 
cevoir qu'elle étoit tourmentée de la manie de 
fonder une espèce d'association mystique: 

Les parens de madame Guyon virent avec 
peine qu'elle avoit adopté un genre de vie qui 
ne lui permettoit plus de remplir ses^ devoirs de 
mère de famille. Mais en blâmant sa résolution , 
ils rendirent justice à son désintéressement; elle 
leur abandonna la garde noble de ses enfans, 
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qui la faisoit jouir de plus de 4^)000 livres de 
rente^ et ne se réserva qu*un revenu assez mo- 
dique. 

Il parolt que Tévéque de Genève conçut quel- 
que méfiance de l'attrait qu'elle marquoit, ainsi 
que le père Lacombe, pour un genre de dévotion 
qui pouvoit conduire à des illusions dangereuses,* 
ce qu'il y a de certain , ç^est qu'il retira sa con-^ 
" fiance et ses pouvoirs à ce religieux. 

Il parolt aussi que la communauté de Gex au- 
roit désiré que madame Quyon disposât en faveur 
de cet établissement du peu de fortune qui lui 
restoit; qu'elle s'y refusa^ et qu'il en résulta un 
mécontentement mutuel; qui détermina madame 
Guyon à 3*en séparer. 

Une séparation aussi brusque commença k lui 
Élire des ennemis. La meilleure manière d'expli- 
I quer ou de justifier sa conduite, eût été sans doute 
de choisir un autre asile, où elleauroit pu suivre^ 
selon les règles communes, et sous l'autorité des 
supérieurs ecclésiastiques, son attrait pour les 
bonnes œuvres et pour une vie chrétienne et re- 
tirée; ^ 

Le parti qu'elle prit étoit plus propre à entre- 
tenir qu'à dissiper les préventions qui s'élevoient 
déjà contre elle. Elle suivit le père Lacombe à 
Thonon, dans le Chablais; elle se logea à la vé- 
rité 
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rite dans un couvent d'ursulines^ mais elle y^ 
voyoit habituellement ce religieux , qui ëtoit de- 
venu son disciple, bien plus que son directeur; 
elle fut ensuite à Grenoble, où elle tiut.des con- 
férences publiques; s'y fit des ennemis et des par- 
tisans, et parut même troubler- un moment par. 
ses nouvelles maximes, la paix et le silence des 
déserts de la grande Chartreuse. 

Elle alla rejoindre le père Lacombe à Verceil, 
où ce religieux étoit venu prêcher. Mais on doit 
dirç en même temps qu*elle avoit cédé aux vives 
instances de Tévêque de cette ville, prélat d'une 
grande vertu, dont elle emporta l'estime, lorsque 
sa mauvaise santé l'obligea de quitter Verceil. 

Madame Guy on avoit d^à demeuré à Turin, 
cil elle avoit laissé une réputation honorable par 
ses liaisons avec les personnes les plus respecta- 
bles et surtout avec la sœur du premier ministre 
du duc de Savoie, chez laquelle elle logeoit. 

En revenant d'Italie, elle repassa par Greno- 
ble , où elle se flattoit d'avoir laissé des disciples 
zélés. Mais le cardinal Le Camus, évéque de Gre- 
noble, étoit déjà un peu prévenu contre elle; il 
étoit blessé de quelques singularités qu'il avoit 
remarquées daiis sa doctrine, et il l'obligea hon- 
nêtement de partir de Grenoble. 

Elle revint donc à Paris en 1687, après six ans 
Féhelon. Tome i. 18 
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(f absence^ de t^j^gesy de courses , de donfé* 
rences et â^ pPéiîcattons> qui oôft éoimé à ses 
ennemis liett de hasarder les veptotih^s les plus 
graves conft^e ies opinliétB et mêiâe contre ses 
moeurs^ ett à seS' ami» beiauC9¥p de peines et de 
soins pour îustîfier tkBe ceoduite* aussi extraor- 
diAaire pendant œs première^ annéea. , 

Ce fut pendant ces rojragei ^'ell< ûoœipQSjk 
deux envTftgtss qui ernt feurni des hm!Iî& phis 
légitiBies éà censÉiSe. L'un est Âitituté : Moyrni 
court tt frhà-fac^e p0ur V^rais^n^ 4H; l'autre, 
L'explicàJtion mystique du ÇoFiUfUe des eamL 
qœs^ Ses aaiis lui rendirent le funeste servke de 
faire imprimer le piismie# à Grenoble en i665y 
et le second à Lyen, Ils parurent è:b veriCf^ mu- 
nis de quelques approbations respectables^ m»s 
ees sortes é'appr6b«ilto«kS ne fofmeol jaqu^âs une 
aut«>irité swffiBdnle centre un examen plus sé(^ère| 
lorsqirie diee mâxi«Étea «Mi des expres^oliS: i^s- 
eràte» pe«ive«t eoodiure k dès ifHe)rpi^^lH>BS ou 
à- des €€NiBéqiseiK3és daBgi^ensiœ* 

k pieiwe' Éxèdaane Guyon fii^dAe de fetpur à 
t^aarifr^ (fu'ofir écf itit €on*re elle et CQliWs le père 
Lijfeombe des lettres de preisque tous ks lieiâiL 
qVkVllê ai^ parcourus^ 

M. de Harlay gbutei'aoît eiôts le diocèse de 
Parils^. Qu!<^ ^ «oi^t tes repirMh^ ^'o» art pu 
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faite à ce prélat^ ri «eoit a« moins la sagesse et le 
mérite d^spparter un soin extrême à coifthattre 
toutes les Booveautés (fai potrvoient troiibler la 
paix de TEglise et l'ordre puMic. 

liai coûdamnatiràf réeeUle cfae le pape^ inno- 
cent Xî veivoit àe ppoiMBce^ contre' les^ otitrag^ 
et Gofitre la personne àà pré^e MoKnos> Fabus 
crimNiel que ce prëtendir myslâque «toit fait d'sive 
feosse spiritualité^ jufstàfioiént le zèle ûe Fardièt 
yèqae dé Paris. Oet n'i^oorioît pas qu^' CûUk 
èectrin» avoit trduTë des patf'tii^itis secrets éâ 
Framee méese^ et où n^ pMvéi&appoi^er tflyp^de 
tfgiIdDice poitt' ear asrrdteir ou> fùBit e» prévenir lés 
progrë». 'i 

Les déueneialions qu'on po^ ta à M« de Harlay 
coutve Biadanae Ckiyon et le père Lacomim, lui 
parurent exigier de ss pari des^' mesures de pi^écai»^ 
tien ef de sétâfité; il crut trouver quelq«rer cenf- 
formîté entre leur doctrine et é»U0 de Molitos* 
H ^xnanda et dotiiit un ordl*e d« Roi pour s^as**^ 
smer de knrs peri^MïiieS'. 

Le père Lacombe fut arrêté au inois d'o<^bre ^* 

Le P La* 

tê^i détenu d'abord k U maison des Pipes âetlsi combeestar- 
dootrîwe cbrétieMier^ ^ enferiné^ieii^ite' h h, Baf»* '«^é. 16S7. 
tiHe. L'oftckl de Paris lui fit sut^ir plflteièttrs ia^ 
terrogar^BÎre»; et comme îï ecmiiiiuoit i^Kiatf^uer 
vtBk attaefaemeijt opiniâtre k^ la doott'iM ië son 
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livre, de V Analyse de l'oraison mentale, on le 
transféra dans l'ile d'Olëron, ensuite au château 
de Lourdes dans les Pyrénées , où nous le retrou* 
verons encore en 1698. 
XI. Madame Guyon fut arrêtée au mois de jan- 

Madame ^j^j. ,53^ ^t conduite aux religieuses de Sainte- 

€ki7onefltar- , 

rétée. 1688. Marie de la rue Saint-Antoine. Elle y subit aussi 
plusieurs interrogatoires en présence de Tofficial 
et de son vice-gérant. Les pièces de cette procé- 
dure n'ont jamais été connues. Mais il est bien évi- 
dent que cette instruction juridique n*avoît fourni 
aucune preuve des accusations si graves qu'on 
avott intentées contre ses mœurs. U [eût été bien 
facile à M. de Harlay de fermer la bouche aux 
amis de madame Guyon et aux personnes vcr^- 
tueuses qui agirent dans la suite en sa faveur, si 
la procédure avoit laissé le plus léger nuage sur 
des accusations d'une nature aussi délicate. Lé 
seul doute auroit suffi pour rendre madame de 
Maintenon inaccessibe à tout intérêt pour une 
femme qui auroit cherché à couvrir ses désordres 
du masque de la religion. 

On doit encore observer que partout où ma- 
dame Guyon arrivoit, chargée de préventions qui 
auroient dû éloigner d'eUe, et d'humiliations qui 
sembloient supposer la conviction d'un grand dé- 
lit, elle parvenoit bientôt à dissiper tous les nuages 
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par la simplicité de ses mœurs, à toucher tous 
les cœurs par le spectacle de l'innocence oppri- 
mée, et à inspirer aux personnes les plus sévères 
un intérêt et un zèle qui les transform^oient en^ 
ses disciples. 

Pendant la détention de madame Guyon aux: 
filles de Sainte-Marie de la rue Saint -Antoine^ 
madame de MiFamion eut occasion d'entendre 
parler d'elle aux religieuses de ce monastère; elles 
ne cessoient de lui vanter sa piété , sa douceur, 
sa résignation , l'onction de ses discours, et Fat- 
trait qu'elle leur inspir oit. pour les choses spiri- 
tuelles. Madame de Miramion voulut la connotb'e) 
et eHefiit aussi édifiée de ce qu'elle vit et de^ce 
qu'elle entendit y que de tout ce qu'elle avoit en- 
tendu dire. Blessée d'une injustice qui lui parois- 
soit un scandale pour la religion, elle réclama le 
crédit de madame de Maintenon, protectrice gé- 
néreuse de tous les malheureux, et toujours dis- 
posée à accueillir les personnes, de son sexe, qui 
annonçoient le goût de la vertu. Madame de Mi- 
ramion jouissoit d'une considération qui étoit la 
récompense d'une vie pleine de bonnes œuvres 
aux yeux de Dieu et des hommes. Un témoignage 
comme le sien étoit fait pour inspirer une juste 
confiance à madame de Maintenon. Elle avoit 
déjà entendu parlet avec éloge de madame Guyon 
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kdeux autces personnes ^ donl Le ^sofirage, réuni 
à Gejkii ^e madame de i&firamion.y ne ppuvoit 
manquer -de fiiire irapression sur elle. 
XII. Mad a me Guyon avoit à Sa»t-£yr une parente 

1 Ma' - ?^^ madame de Mamtenon aiiectiomu»it «ingii* 
fort, Uèi^meoty et qu'elle désir4xit <f attacher à cette 

maîàon. Madame de la MaÎ€onfi>rt, née d'une 
iamiUe ancienne ^et pauvre -du Berry^et dbanoî- 
nesse de Boussay oi Lorraine^ aToit Aé altijrée 
à Sainte] jr dam le temps «à ïon n'y étokt çomX 
assujettie à^les vœux ai)6oitt6. Elle avoit l)eaAic9 vp 
d'esprit, de Tertu. Une imagination laîoiable et 
briflamDe n'exduoît point en elle Jes <|ttalile5 né- 
cessaires pour le gouvernement. Madame de Main- 
tenon se plaisoît à voir en madame de la Maison- 
fort, celle qui devoit un jour la remplacer pour 
entretenir à Samt-Cyr Fesprit et i'ordre qu'elle 
voutoit 7 établir. €e (viit peut-éti^e, de toutes les 
dames de ^int-Cyr, celle qui inspira d'aboiti 
Tattràit le plus vif à madame de Ms^ntenon, On 
voit par les lettres qui nous restent, et ^pii re- 
montent à cette époque de leur liaison, avec quel 
âlbandon elle aimoit à répandre tous ses seDlimens 
dans un cœur tïapafole de les recevoir et ^e les 
partager. Ses letti^es À madame de la Maisonfort 
respirent une délicatesse, un goût et une con- 
fiance, qui ne sfi retrouvent jamais qru'avec un 



LIVRÉ DEy^IÂMB. 979 

mélange de ooi^âinta dtns ass m\f09 Cimenir 
pondances. Il éloit naturel que madame dç h 
Makonfort s'iattfncssât pour sa pareate souf&ante 
et perstfçuftée. 

La diiehesse de Btfthune, néç Fjoaquet, l'amie Madame d« 
la p}afi zélée de madame Gayoïiy et k cause ior 
directe de tou^ les malheurs de Fâielou^ voyoit 
souvent madauie de Maiuteuûn k Thôtel de Beau? 
▼ilMecf ; Gttr lu piété ayipit formé la liaisou la plus 
iulime entre les filles de Cplbert et la fille de 
Fouquet. Elles n^avoient point héi^ité de la haine 
et d^ longues inimitiés de leurs p^s; et la Cour 
étonnée admiroit ,c^ mîrade de ^ religiou et de 
la vertu. La duchesse de fitf thuae éteil liée depuis 
long-temps avec madame Quyon. Enveloppée dans 
la disgrftce du Burinteudant Fouquet > sou père^ 
elle avoit coi|nu bien jeupe le malbrar^ et suivi 
dans Texil s^ respecti^le aïeule Oh L'une et l'au- 
tre avoieot eesuite ohtepu la permission dé se 
rapprodier de Pai^{s; elles ^^toient fixées à Mon** 
tai^is. JLa duchesse de Bétfaune avoit logé long- 
temps chez le ptee de madfime Guyon ; c'est là 
qu'elle avoit contraoté pour elle une amitié et 
une estime y que |es cootradi^ions et les événe- 
mens ne ftrent que fortifier. Aussitôt qu'elle apprit 
que son amie étoit enfermée au monastère de la 
Visitation y elle chercha à adoucir et à abréger 

(s) BAarie de Meaupou, mère du aorialeiidaiit Fouqnet. 
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ta oaptiwté. Sa propre expérience lai avoît ap- 
pris qu'on peut être persécutée et innocente. £lle 
en parloit souvent chez madame de Beauyilliers 
à madame de Maintenon. Malgré son penchant 
naturel à obliger^ madame de Maintenon se fai- 
soit une peine d^intervenir dans une affaire, où 
elle supposoit que des raisons . indispensables 
avoient pu seules forcer le supérieur ecclésias- 
tique à faire agir Tautorité^ mais les témoignâg-es 
uniformes de trois personnes aussi recommanda- 
bles que madame de Miramion, la duchesse de 
Béthune et madame de la Maisonfort, triomphè- 
rent de ses scrupules. On voit, par une de ses let- 
tres, qu'elle éprouva d'abord quelques difficulté; 
delà part du Roi. 

M. de Hariay n'avoit rien aperçu dans la pro- 
cédure de son officiai, qui pût inculper les mœurs 
de madame Guyon; et comme elle protestoit (0 
toujours qu'elle n'étoit point attachée à ce qu'elle 
a voit écrit; qu'au moment qu'on lui déclaroit 
qu'elle étoit dans l'erreur, elle y renonçoit, et 
qu'elle étoit même prête à brûler ses écrits', ce 
prélat se flatta qu'une captivité de huit mois la 
rendroit désormais plus circonspecte. Mais il exi- 
gea d'elle une soumission conforme à ses déclara- 
tions, et elle recouvra sa liberté. 

A cette époque, Fénelon ne connoissoit point 

(0 M(uuisterit5 de Firot. 
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encore madame Guy on. Â la vérité, il en avoit 
souvent entendu parler à la duchesse de Béthune, 
qu^il rencontroit habituellement chez madame de 
Beauvilliers. Mais le genre de vie si singulier de 
madame Guy on, le parti qu'elle avoit pris de 
s'éloigner de ses enfàns pour aller exercer une 
espèce d'apostolat dans des provinces éloignées, 
sa juste méuance des dons extraordinaires que 
madame de Béthune lui supposoit, l'avoient plu- 
tôt indisposé contre elle, que prévenu en sa fa- 
veur« Cependant, à son retour des missions du 
Poitou, passant par Montargis, il voulut pren- 
dre lui-même des informations parmi les per- 
sonnes qui avoient été témoins de sa conduite 
pendant les premières années dé sa jeunesse et 
de son mariage. Il fiit touché des témoignages 
unanimes qu'il entendit rendre à sa piété et à 
sa charité. Une opinion si peu suspecte et si con- 
traire à celle qu'il s'étoit formée, changea ses 
premières impressions en une disposition beau- 
coup plus favorable. 

Aussitôt que madame Guyon fut rendue à la 
liberté, la reconnoissance la conduisit aux pieds 
de madame de Maintenon 5 elle lui fut présentée 
par la duchesse de Béthune, qui l'introduisit en 
même temps dans la société de madame de Beau- 
villiers. C'est là que Fénelon la vit fréquemment. 
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lorsqu'il Ait dkMDu préoept^ur do M, U duc de 
Bouif[ogiie5 el <fest là que maçlaaie Guyon ob« 
Uat eet ae c enj a nt ei exUtiordiDaire sur des per- 
senues d'un esprit et d'un mérite «i supérieur. 

On ue jpeut en effet ceotf ster que .tous les amii 
qu^elle se fit dans eette société ne fuss^^f des 
kommes très-dietinguis : il suffiroit die nomaier 
FéneloB. L'esprit de parti a pu refuser à Af . de 
Beautilliers un génie très-éle?é, parce que soa 
eztréme\nodestie et sa néserve naturelle )ui oon« 
mandoient une circonspection habitueU®. Wais 
M. de Saint-Simon, qu'on n'accusera ^aoiais de 
prodiguer la louange, et qui avoit vicu istinift' 
ment avec M. de Beauvillien, lui accorde de Vese 
prit €t bemuooup d* esprits 

jLe dnc de Cfaevreuse, qui devii^ Tanù la plus 
acttf et 1^ plus sélé de madame Guyon , réuiûs- 
sok, de Taveu géoéval, l)eaucottp d'esprit a des 
60«in<HSsances tràs-^ variées et très -étendues. liO 
nom de M. de Chevreuse reviendrai souvent dans 
la suite de la vie de Fénelon , et leur correspoo^-* 
dance noas fournira beaucoup de faits intéressans, 

Si l'on résifitoît au pr^ugé que doivent former 
en faveur de madame Guyon l'estime et la con- 
fiance que lui marquèrent des hommes tels que 
Fénelon, M. de Beauvilliers et M. de Chevreuse, 
si on les suppose avenues par une malheureuse 
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illqsMMi f OU' ne peut pas accuser -de la même pré- 
vention madame 4e MaintenoD, qui lui fut daus 
la suite au8Â opposée ^'eUe^lui avoît d'abord 
été fa^orMe. Une ima^nalîon naturellemeot 
firoi^ et «me raisou ^rère la préservoîent de tout 
engouement. Il ùdlok «u moins 4fae madame «^ 
G^you eûtidans son langage ^ dans son comoieroe | 

i 

et dafis ses manières quelqi^ eiiose d'assez atta- 
càt%vft y et même d'asseï^ eutr^tnant, pour imipren* 
dre l'estime et f intérêt d'ime personne qui avuit 
autant de pénétration que madam«de Maiotenon. 
On doit afout^ que son caractère la poitoit à la 
méfiance , et que rexpénence de la ûatteiie et de 
la èansseté y dotit eHe ^cnt eaos cesse en:?iroonée, 
la tenoit toujours en garde contre ses - propres 
penchans. 

Cependant ^madame de Maintenon dé^ra ette- 
même de -voir ot de eonncdtre une femme dont 
elle entendoit vanter le mérke & toutes ks per- 
sonnes qu^elle aimoit et qu'elle estimoit. Lors- 
qu'elle l'eut vue et entendue, eHe désira de la 
voir encore plus souvent Une pareille disposi- 
tion indique assez que les bruits injurieux qu'on 
avoit répandus contre madame Guyon, n'avoîent 
laissé aucune impression dans l'esprit de madame 
de Maintenon. 

La ducbesse de Béthune attiroit souvent ma- 
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dame Guy on dans sa maison de Beynes, près 
de Versailles^ et c'est de Beynes qu'elle venoit 
souvent à la Cour pour y voir M. et M™e de 
Beauvilliers. Les premiers entretiens se changè- 
rent bientôt en des conférences pieuses, où ma- 
dame Guyon ezposoit sa doctrine sous les formes 
les plus séduisantes et sous les couleurs les pins 
propres à la faire goûter par des âmes pures et 
religieuses. Fénelon', qui avoit fait dans sa jen- 
V- nesse une étude particulière des auteurs mysti- 
ques, fut enchanté de retrouver leurs maximes, 
leur langage, leurs sentimens et leurs expressions 
affectueuses dans la bouche d'une femme qui avoit 
fait de grands sacrifices pour se vouer au même 
genre de perfection. Familiarisé depuis long- 
temps avec un langage qui ne pouvoit être bien 
entendu que des âmes pieuses, il croyoit que Ton 
ne devoit pas soumettre aux règles d'une critique 
vulgaire, ou aux caprices d'un goût profane, des 
expressions exagérées, des comparaisons singu- 
lières, des vœux trop passionnés. Il se justifioit à 
lui-même son estime pour madame Guyon, par 
les explications particulières qu'il lui avoit de- 
mandées sur ce que sa doctrine pouvoit of&ir 
d'obscur ou d'excessif, et il avoit cru reconnoitre 
dans ses réponses toute la candeur d'une ame vi- 
vement éprise de l'amour de la perfection, et 
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Madame de 
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toute la simplicité d'un esprit sincèrement soumis 
à Fautorité des supérieurs. 

Madame de Maintenon assista à quelques-unes 
de ces conférences^ et elle en fut édifiée. Alors Mamtenon 
elle forma le dessein de faire jouir Saint -Cyr des ^^^^ ™®^" 

me GuYon k 

instructions d'une femme qui avoit lé don d'in- Saint-Cyr. 
spirer le désir de la perfection à tou^ ceux qui 
Fentendoient. Elle fut entretenue dans cette pen- 
sée, non-seulement par Fénelon^ mais encore par 
les vives instances de madiame de Brinon^ alors 
supérieure de Saint-Cyr. Madame de la Maison- 
fort, dont nous avons déjà parlé, réunit ses sol- 
licitations à celles de madame de Brinon. Un goût 
extrême de spiritualité (') avoit rendu madame de 
la Maisonfort la disciple la plus affectionnée de 
Fénelon^ et cette conformité d'opinions , jointe 
aux liens de parenté qui l'unissoient à madame 
Guyon, lui faisoit souhaiter passionnément d'en- 
tendre de sa bouche ces maximes si pures de cha- ^ 
rite 9 de perfection, d'abnégation de soi-même, 
pour lesquelles elle se sentoit tant d'attrait. 

C'est ainsi que madame Guyon arriva à Saint- 
Cyr, pécédée de toute la célébrité et de toute la 
considération qu'elle avoit obtenues à Versailles. 

(0 G^étoit d'elle que madame de Maintenon écriroit : La cha- 
noinesse est plus dévote, plus abstraite, plus aimable et plus 
éiourdie que jamais. 
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MadiHBde de Mainleiiofi lai permk même d*y &ire 
de temps en temps de ccmFts sé)o«rsw P<Mir mtettx 
élabliF sa doolriBe> madame Guy on confia à ma- 
dame de la Maisonfert él à celle» des àulre^reli- 
gienses qni mà ie/à^i t ut lé ttkêtàe gaèfe^> (^pwkpaes* 
uns de 8cb é€rits<y cSb elk* avott ié^dofffé tocifie» 
les partîies de soâ systéntew 

L**appin de miadame Ae MaîntoMn ^ la coÀ&iBee 
des' bonmies les pko vârlu^ox de* la Grar^ Fen^ 
tkmisiasaae qti'elle amt nupil^ à? Sislrt*Cjr/ per^ 
SHadèi-^ft cfauls ducAe à jnâdamè Gfiyeci ^'èUe 
étoife afpeUeà uAt mtsiioh eaLbraoFdinak'e ^ mioé 
si dOe se^ laiasaf stfdièire par oné paristUè àHésîoii^ 
eile enl t9wà lien de s'en répeâtîr. 

Mtfdame de Maintes on à^oit été totebéèida 
goûi de yerto et dte piété apÈte&e mm observé en 
iBadame Quyofrjmaié scwi eltcetteiit eqorit Ta veit 
défendae demtté espèer d'èabbotisiasÉie ^ui avott 
gagné toute la soeiéfié de Beaa#ilèîers', la fareur 
q:ii'elèe loi avbit accoiMéè étoh ph^t Tefet ife 
sa confianee ël> de soa edàise |A3ih- Vénd^My e2 
pqur fe« afAres aam de madame ôuyowj, iça an 
giQ'<UWenAécidépolÉ^sa:f)«fsoniM?ets^ 
laie B'apèrGè¥«àl pas àsans èmie dans s^ opi- 
nions toutes les erreurs qu'elle y découvrit dans 
la suite j naais on voit par queîçjues-itnes de ses 
lettres, avant même qu'elle se fût déokirëe centre 
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madame Gayon^ et dans vm teofips où elle lui 
aocordoift encore de Fint^rétet deTestimey ^'eUe 
ressefitoit déjà itne méfiance intépiewe s«r U 
singularité Ab aés màtzimes^ étet la nôiàveauté 
rétonteit afvèc: raâMn. EUè ^rîvoît à n^attél 
de Sfednl-Oéran : « J'ai en peadaat deux moiSl 
» itae Sjsplieaùion du CanH^ue dés tamii^Ues* It 
» y a des^ endroîtt o&scitrS'^ il y en a d'édjfians^ 
» il y en a que je n^approave en aucune tnaiitàre» 
» I^-abbé de Fétielon nf^yMt û\t que le Moyen 

V èourt i^ntMait les mystère&de la pWsubUiie 
n dé?Dtiote, à qaelqueèi petites exfvefiiidiia pri&i 
% qui se (ronrisQt dtes les écrits des aofystiqUeSé 
» J*en his un ulolK^eàtt' aii Roi| <|iii ine dâk que 
a c'étoieiit dea i-âver ies<} il n'^èfil! pais encr^re assez 

V atancé dao» la piété j^eur goûter cette pec* 

li'id>bé€[t>d6lHJés-AlKrai^direetew de'mad«toe 
de JMEflfitile«ofl > éloiè devenu éveque de Chartres 
après: la m&x^ de Bl.-de Villere^. tt IVoit pré- 
muDÎe dé beoœ heure cMti:^ les dangecs de cette 
nouipeUe s^itindité^ qu'on pvéteiidoîl: intr^uire 
aviee dê^ eârarctèffèis^ et dea d^Cons^nictfs^ extrapi:*- 
dmatrds* G» pi^arfieiltlafild'iilflaeiieisdaBS'i'af-- 
feire éê, q«iâisnev q^fc'il est îoléMisâaitt de le iaice 
eaonékre. M^ de Saint*âbDèn y «plr conatdèBe loi*- 
jours les pecsenoages dont iX.padple^ 4Pms les vues 
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d'intrigues et d'ambition qu'il leur suppose, nous 
en a laissé un portrait ressemblant à beaucoup 
d'égards, et peu exact sous d'autres. H sera facile 
de rectifier ce qu'il peut offrir de défectueux, si 
l'on sépare ce que la disposition habituelle de 
l'auteur, et les pensées toujours un peu profanes 
d'un homme du monde, ont pu prêter au carac- 
tère d'un évêque entièrement étranger au monde 
et à l'ambition. 
XIV. « Ce prélat, dit M. de Saint-Simon (0, éloit 

àeUG^ » fort savant, et surtout profond théologien. Il y 
des - Marais, » joignoit beaucoup d'esprit, de la fermeté , même 
Ck^L ^ * ^^^ grâces ; et ce qui étoit le plus surprenant 
» dans un homme qui avoit été concentré dans 
M son métier, il étoit tel pour la Cour et pour le 
» monde, que les plus fins courtisans auroîent eu 
)> de la peine à le suivre , et auroient eu à profiter 
» de ses leçons. Mais c'étoit en lui un talent enfoui 
» pour les autres,*parce qu'il ne s'enservoit jamais 
» sans un vrai besoin. Son désintéressement, sa 
3> piété, sa rare probité étoient son seul lustre, et 
Il madame de Maintenon , au point où il en étoit, 
» suppléoit à tout. Il tenoit à elle par les liens les 
» plus intimes; il était évêque de Saint -Cyr en 
3> sa qualité d'évêque de Chartres; il en étoit le 
» directeur unique; il étoit de plus celui de ma- 

(')' Mémoire de Saint-Simon , tom. ii , pag. 3 lo. . 

» dame 
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» dame de Maintenon. Ses mœurs, sa doctrine | 
M ses devoirs ëpiscopaux > tout étoit irréprooha-^ 
» ble* Il ne faisoit à Paris que dés voyages courts 
À et rares ^ lôgéoit au séminaire Saint-Sulpice, se 
» mon^oit encore plus rarement à la Gour,: et 
nvoyoit madame de Maintenon long-temps et 
I» souvent à Saint^Cyr> et faisoit d'ailleurs par 
» lettre tout ce qu'il vouloit ». 

Si y à ridée que M. de Saint-SimoA vient dé 
nous donner de l'évéque de Chartres > on ajouté 
les témoignages que nous avons trouvés dans le^ 
écrits de ses contemporains > on prendra une juste 
opinion de l'un des évéqUes les plus vertueux qui 
aient honoré l'Eglise de France. Dès l'âge dequa* 
torze ans y l'abbé Godet -des -Marais avoit été 
pourvu de l'abbaye d'Igny dans le diocèse de 
Beims; et le seul emploi qu'il se permettoit de 
son revenu , étoit de le distribuer aux pauvres, il 
fut attiré au séminaire de Saint^ulpice par la 
réputation de M. Tronson ; il fut l'ami , le dis^ 
cîple iJ'admirateur de ce vénérable ecclésiasti^ 
que; Il y trouva l'abbé de Fénelon ^ qui , selon là 
réflexion d'un écrivain (0, <k étudiait les mysti-^ 
» ques qui l'égarèrent, tandis que l'abbé Godet-^ 
» des-Marais étudioit l'Ecriture sainte qui li'^are 
» jamais »3 il devint son ami, combattit ensuite 

(>) L'abbé Bertbier. ' 

Féivelon. Tom. u 19 
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ses opinions, et ne cessa jamais de Taimer et de 
restimer. Il parut en Sorbonne, il y fut admiré , 
el n« le sut pas. Devenu supérieur du séminaire 
des TrenteHrois, il y connut Tabbé Gobelin, qui 
lé fit connoître à madame de Maintenon. Il hésita 
long-temps à se charger de sa direction, et ne céda 
qu'aux avis et même à la décision de M. Tronson. 
Celui qui lui apporta la nouvelle de sa nomina- 
tion à l'évêché de Chartres , le trouva à genoux 
devaqt un crucifix, dans une petite chambre qui 
n'aveit pour tous meubles qu'une chaise et une 
table, et pour toute tapisserie qu'une carte de la 
tei^e sainte. L'abbé 6odet->des-Marais fondit en 
pleura, repoussa le fardeau qu'on lui imposoit, et 
n'accepta que par déférence pour M. TroDson. 
EH' 1693, il abandonna tous les revenus de son 
évêché aux pauvres de son diocèse, qui souffroient 
beaucoup de la disette des grains. Toute sa vais- 
selle d'argent eonsistoit en une cuiller et une 
fourchette, et^ il les vendit. Louis XIY voulut lui 
donner une plabe dé conseiller d'Etat, et || cha- 
peau de c^dii^al; il refusa l'un et l'autre ^ il pré- 
choit souvent*, ne plai$ûit pas : il convertissoit. 
Ennemi de toutes les nouveautés, invariablement 
attache à la saine doctrine , il combattit tour à 
tour ses d^iix collègues les plus chers à son cœur, 
Fénelon et le cardinal de NoaiUes, sans cesser 
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un moment de rendre justice à leurs vertus. Ses 
lettres à Louis XIY^ aux princes^ au pape, au roi 
d'Espagne^ étoient dignes des premiers siècles de 
l'Eglise. On a imprimé long-temps après sa mort 
ses lettres de direction à madame de Maintenon ; 
et on admire la sagesse^ la mesure^ Thabileté^ la 
profonde science du monde ^ avec laquelle ce pré- 
lat , qui n'avoit jamais vu le monde, et qui n'étoit 
jamais sorti de Tobscurité d'un séminaire ou de 
la solitude de sa maison épiscopale, conduit ma- 
dame de Maintenon dans tous les détails de sa 
singulière position. 

Tel étoit Tévêque de Chartres. On doit bien 
croire que madame de Maintenon consulta son 
directeur sur l'opinion qu'elle deyoit prendre 
des maximes de madame Guyon. L'évéque de 
Chartres fut d'abord étonné de voir une femme 
s'immiscer, pour ainsi dire, dans le ministère 
ecclésiastique, et s'asseoir dans la chaire pour 
enseigner un système de spiritualité, dont elle 
s'attribuoit l'invention. Mais, aussi sage que mo- 
deste, il fut arrêté quelque temps par l'estimable 
scrupule de condamner avec trop de prébipita-^ 
tion une personne dont la piété étoit honorée 
par tout ce qu'il y avoit alors de plus vertueax à 
la Cour, et qui avoit le suffrage de Fénelon, dont 
il estimoit la droiture et les talens^ D'ailleurs, ses 
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opinions personnelles, comme nous aurons liea 
de l'observer I se rapprochoient à quelques égards 
de. celles qu'on lui exposoit. Avant de fixer son 
jugement^ il voulut prendre une connoissance 
plus approfondie des maximes qu'on introduisoit 
à Saint-Cyr, et de l'usage qu'on en faisoit. Il se 
borna, dans le premier moment, à recommander 
de ne lire qu'avec précaution les ouvrages et les 
écrits de madame Guy on , à lui interdire; l'accès 
habituel qu'elle avoit obtenu à Saint-Cyr, et à 
réprimer dans les religieuses de cette maison le 
penchant extrême qu'elles montroient pour tou- 
tes ces nouveautés* 

On voit par plusieurs lettres de madame de 
Matntenon qu'elle suivit fidèlement un si sage 
conseil, et qu'elle conserva encore pendant quel- 
que temps, non pas du goût, mais de l'estime pour 
madame Gruyon^ 

Elle s'attacha surtout à fixer madame de la 
Mâisonfort dans des maximes plus simples, plus 
sâres et plus convenables aux personnes de son 
étâtv Elle aimoit extrêmement son esprit et sa 
caddeuit ; « elle la destinoit à élte une pierre f on-- 
)) damentale de Saint*Cjr nj mais elle redoutoit 
son imagination trop active, trop délicate et trop 
communicative. Elle lui mandait : « Rendez-vous 
1» simple i l'abbé de Fénelon et à M. de Chartresi 
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n Je serai moi*méme toujours; soumise àTopinion 
» de ces deux saints. Accoutumez -vous à vivre 
» avec eux; mais ne rdpandez point les maximes 
» de Tabbé devant des gens qui ne les goûtent 
» point. Vous parlez sans cesse de Vétat le plus 
» patfcdt, et vous êtes encore remplie d'imper- 
» fections. Quant à madame Guy on, vous l'avez 
» trop prônée. Il faut nous contenter delà garder 
» pour nous. Il ne lui convient pas, non plus qu'à 
» moi y qu'elle dirige nos dames; ce seroit lui at- 
» tirer une nouvelle persécution. Elle a été sus- 
» pecte; c'en est assez pour qu'on ne la laisse 
» jamais en repos. Elle m'a paru d'une discrétion 
» admirable; elle ne veut de commerce qu^avec 
» vous ; tout ce que j'ai vu d'elle m'a édifiée , et 
» je la verrai toujours avec plaisir ; mais il faut 
n conduire notre maison par les règles ordinai- 
n Tes, et tout simplement. Ce sera une perfection 
» en vous de n'aspirer point à être parfaite ». 

Elle ajoute dans une autre lettre : « Mon peu 
» d'expérience en ces matières me révoltoit con- 
» tre M. l'abbé de Fénelon , quand il ne vouloit 
» pas que ces écrits fussent montrés. Cependant 
» il avoit raison. Tout le monde n'a pas l'es- 
)i prit droit et solide. On prêche la liberté des 
» enfans de Dieu à des personnes qui ne sont p^s 
» encore ses enfans, et qui se servent de (setie. 
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» liberté pour ne s'assuj^tir à rien : il faut com* 
}» mencer par s'assujétir.... Ou je me trompe fort , 
» ou vous prenez la piété d'une manière trop spé- 
» culative. Vous faites tout consister en mouve* 
» mens subits ^ en abandons, en mouvemens.... » 
Cependant Tévéque de Chartres, après s'être 
instruit avec toute l'attention dont il étoit capa- 
ble, des maximes de madame Guyon, fut juste- 
ment alarmé d^une doctrine « qui invitoit à ne se 
» gêner en rien, à s'oublier entièrement, à n'a- 
» voir jamais de retour sur soi-même, et à cette 
» liberté des enfans de Dieu, dont on ne se ser- 
i) voit que pour ne s'assujétir à rien ». Il voulut 
prévenir les mauvais effets qui pouvoieût en ré- 
sulter pour un établissement aussi précieux. Il eut 
à lutler contre le sentiment de la véritable amitié 
qui l'attachoit à Fénelon. Il s'expliqua avec fran- 
chise et fermeté à madame de Maintenons en ob- 
servant pour son ami tous les égards que lui près- 
crivoit la haute opinion qu'il avoit de sa veitu ; 
mais, en sa qualité d'évéque de Saint-Cjr, il l'in- 
^ vita à prendre les mesures les plus promptes et 

les plus efficaces pour préserver cette maison du 
danger qui la menaçoit, et lui dénonça les ou- 
vrages de madame Guy on comme remplis de nou- 
veautés suspectes et d'erreurs dangereuses. 
Il faut rendre justice à madame de Maintenon : 
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elle sentit que dans une matière aussi délicat^ et XV. 

" ». ^ ji* j. ^' ^ . 1 Madame de 

aussi étrangère au genre d instruction et de conr y^^^^^^ 
noissances qui appartiennent à son sexe , ses lu- se refroidit 
mières naturelles ou acquises ne pouvoient pas "^^ mada- 

* * * me Guyonu 

suffire pour fixer avec confiance sop opinion. U 
étoit bien difficile que son goût pour Fénelon ne 
fût pas combattu par sa juste deTérence au^ avis de 
l'évéque de Chartres^ son directeur. Elle connois- 
soit sa vertu et même son amitié pour i^^iptelon 9 
naais elle ne crut pas devoir s'en, tenir ei^clusiy.er 
ment à son opinion. Elle consulta de vive voix 
Bossuet qui étoit déjà instruit en détail de la docr 
trine de madame Guy on ^ par une circonstance 
particulière dont nous aurons bientôt ^ r^ndrf 
compte ; et Bossuet fut du même avis que rév,éque 
de Charti'es : elle s'adressa égaleo^ent à JM, de 

■ 

Noailles^ alors évêque de Châlons -sur- Marne ^ 
qu'elle commençoit déjà à distinguer ; et M. de 
Noailles se déclara encore plus fortement f^quitiî^ 
les maximes de madame Guyon. . , ,^; .tj 

Le témoignage de ti^ois prélats aussi, reppjn- 
mandables suffit à peine pour triompher du: stntin 
ment qui rattachoit toujours à Fénelon relie iârut 
devoir s'environner de toutes les liimièri^^ qui 
pouvoient répandre quelque clarté S|ir des q^e^ 
tions aussi obscures; elle consulta des. hommes ^n-^ 
tièrement étrangers à toutes les passions et à tous 
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le» intérêts de la Cour; elle ne pouvoit faire un 
choix plus judicieux que celui auquel elle s'arrêta 
pour fixer toutes ses incertitudes. Elle interrogea 
secrètement le père Çourdaloue^ M. Joly, supé- 
rieur général de Saint-Lazare, MM. Tiberge et 
Brisacier, supérieurs des missions étrangères, et 
M. Tronson. Ce choix n'auroit pu être suspect à 
Fénelon s'il en eût été instruit. Bourdaloue ap- 
partenoit à une société qui faisoit profession de 
lui élre attachée; MM. Tiberge et Brisacier 
étoient en relation de confiance avec lui; M. Joly 
étoit généralement estimé , et ne connoissoit que 
la religion et la vérité; A(. Tronson avoit dirigé 
les premiers pas de Fénelon, le chérissoit avec la 
tendresse d'un père, et se plaisoit à le considérer 
comme appelé à la Cour; pour y établir le règne 
de la piété et des bonnes mœurs. 

Leurs réponses furent uniformes , et ne per- 
mit*ent plu$ à madame de Maintenon de rester 
indécise. 

En lisant la lettre de Bourdaloue à madame 
de Maintenon, il n'est personne qui ne soit frappé 
de la simplicité, de lonctioh et de la clarté qu'il 
a su répandre sur la question soumise à son exa- 
men. Il sépare avec la plus exacte précision le 
point où doit s'arrêter l'ame la plus exaltée, 
lors même qu'elle tend avec elSbrt h s'élever à 
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la plus haute perfection^ de celui où commencent 
des illusions dangereuses pour la morale. On re- 
connoît bien dans son langage cet homme vrai- 
ment apostolique y dont la vie ëtoit encore plus 
éloquente que ses sermons mêmes. On voit dans 
cette lettre combien Texpérience lui avoit donné 
de lumières pour la direction des âmes, en lui 
révélant les dangers dont ce ministère peut n'être 
pas exempt a^ec les intentions même les plus 
pures, ce Ce qui seroit à souhaiter dans le siècle 
» où nous sommes, écrivoit Bourdaloue, ce seroit 
» qu'on parlât peu de ces matières , et que les 
» âmes mêmes qui pourroient être véritablement 
» dans Toraison de contemplation , ne s'en expli- 
3» quassent jamais entre elles , et même rarement 
» avec leurs pères spirituels (0 ». 

M* Tronson se bornoit (^) à conseiller a ma- 
dame de Maintenon « de regarder les écrits de 
» madame Guy on comme suspects, en attendant 
» que des personnes habiles et revêtues d'une au- 
3» torité suffisante, en eussent examiné les maxi- 
M mes, et condamné ce qu'elles pouvoient ren- 
» fermer de pernicieux ». Le plan que proposoit 
ST. Tronson fut suivi peu de temps après. 

Madame de Maintenon, entièrement affermie 

(') Voyez les Pièces juêtifioaUvet du livre deuxième , n.» III. 
(1) Manuscrits, 
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par des témoignages aussi décisifs y n'hésita plus 
sur Topinion qu'elle devoit avoir de la doctrine 
de madame Guyon. Nous verrons dans la suite 
si elle sut toujours renfermer son zèle contre Fé- 
nelon dans les bornes que le souvenir d'une an- 
cienne amitié auroit pu lui indiquer. 

Fénelon voyoit sans s'en étonner, et presque 
sans s'en apercevoir, un orage se former contre 
lui. Sincèrement convaincu de la pureté des sen- 
timens de madame Guyojn, parce qu'il les jugeoit 
conformes aux idées pures et sublimes qu'il s'étoit 
faites de l'amour de Dieu; non inoins convaincu 
de sa vertu , il ne chercha point à éluder les con- 
tradictions imprévues qu'il réncontroil, en fei- 
gnapt d'abandonner l'opinion qu'il avoit de son 
innocence. Mais en même temps il entra de bonne 
foi dans les vues de madame de Maintenon pour 
éloigner de Saint-Cyr ce goût de nouveautés dont 
elle -étpit alarmée; il fut le premier à lui con- 
seiller de retirer des mains, des dames ^e Saint-r 
Cyr, non- seulement les ouvrages de madame 
Guyon, mais même ses propres écrits. 

Madame de Maintenon ne lui avoit point dis- 
simulé que l'évéque de Chsfftres pensoit d'une 
manière différente de la sienne, et Tévéque de 
Chartres le lui avoit déclaré à lui-même. Féne- 
lon crut alors que Tautorité de Bossuet pourroit 
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être Utilement employée à éclaircir une question 
qui commençoità s'obscurcir par la mauièredont 
elle ëtoit présentée ou entendue* 

Il yenoit d'avoir une preuve bien Récente de la xvi. 
discrétion et de la modération de Bossuet au sujet . ^^. ^^]^ 

' estimable de 

de madame Guyon elle-même ; car on ne peut Bossuet en- 
guère douter que ce ne fût Fénelon qui eût ins- ^^" °^*^"^ 
pire quelques mois auparavant à madame Guyon , 
l'idée de s'adresser à Bossuet pour lui exposer tous 
ses sentimens^ lui confier tous ses écrits les plus 
secrets , et se soumettre k sa décision* « 

Ainsi f il est bien évident que lorsque Bossuet 
commença à être saisi de cette affaire sur la de- 
mande de madame Guyon elle «-même et de 
ses amis, il n'apportoit aucune prévention .péri 
sonnelle. 

Rien ne peut être comparé à la bonté et à Tin-* 
dulgence que Bossuet eut pour madame Guyon 
dans ces premiers temps. Il faut dire aussi qu'elle 
parut agir avec lui de' très -bonne foi. Non-seun 
lement elle lui donna ses ouvrages imprimés et 
les écrits qu'elle avoit composés pour les justifier ; 
mais elle lui livra sans réserve tous les papiers où 
elle avoit déposé ses pensées les plus secrète^, et 
entr'autres sa vie manuscrite. 

Cette vie numufcritQ offroit des particularités 
si extraordinaires y qu'elles auroient pu l'exposer 
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à de très-grands dangers dans un siècle moins 
éclairé ; mais elles parurent à Bossuet encore plus 
extravagantes que réprëhensibles. On s*en servit 
dans la suite pour répandre sur sa personne et sur 
ses maximes un vernis de ridicule , qui la fit pro- 
bablement repentir de Texcès d'ingénuité avec 
laquelle elle en avoit offert elle-même le prétexte. 
Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que madame 
Guyon montra en cette occasion plus de confiance 
à Bossuet qu'à Fénelon, à qui elle n'avoit jamais 
communiqué cette we manuscrite. 

Bossuet y avant de prendre connoissance des 
écrits de madame Guyon , qu'il se proposoit d'exa- 
miner avec attention pendant son séjour à Meaux, 
Texhorta à se retirer à la caitip^gne , à y vivre dans 
le silence et la retraite , et à s'abstenir de tout 
commerce de spiritualité. Madame Guyon donna 
encore ce témoignage de déférence à Bossuet. 

Bossuet y après avoir employé plusieurs mois 
à l'examen des écrits de madame Guyon , eut 
avec elle un long entretien (0 chez les religieuses 
du Saint-Sacrement de la rue Cassette. Après y 
avoir célébré la messe, il la communia de sa 
propre main. Cette circonstance , qu'on chercha 
peut-être à trop faire valoir dans la suite en fa-, 
veur de madame Guyon , indique au moins qu'H 

(l)3ojanyiei:i694. 
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la jugeoit alors plus digne de pitié que de cen- 
suiie. Il lui donna dans cette conférènt:e les avis 
les plus convenables pour rectifier tout ce qu'il y 
avoit d'excessif dans ses maximes , et d'iirégulier 
dans l'opinion qu'elle avoit prise d'elle •même et 
de sa mission (>)• 

<0 L^abbé Fleury rapporte, datis des notes manuscrites^ que 
madame Guyon , aidée par ie due de Chevreuse, paruint à sa- 
tisfaire Bossuei sur tous Us points^ à Texceptlon du pur AMOCKi 
il/v de Meaùx ne voulant point admettre V amour de Dieu pour 
luir^téme, sans aucun rapport â notre béatitude, mais seuiement 
€pg*une ame pouvoit être assez parfaite pour trouver son bonheut* 
dans la considération du bonheur de Dieu. 

Bossuet, en effet, en réprimant avec la plus juste sévérité les 
erreurs du quiétisme, parut pendant quelcjue temps pencher 
vers Tezces opposé , en blâmant comme une erreur Ja doctrine 
du pur amour, sans aucun rapport à notre béatitude. C'est ce 
quâ Ton voit dans cette note de Tabbé ïleury , et dans une lettre 
de FéneLon à Bossuet, du 38 juillet 1^94» 

Quelques personnes ont confondu Terreur du ^Uétisme avec la 
di^ctrioe du pur amour. Mais , loin que la doctrine du piw amour 
mnï une erreur , elle Ibrmé la doctrine commùite des théolo^ 
gîens, même depuis la condamnation du livre des Maximes 
des Saints, En effet, ils professent presque tous , sans aucune 
distinction d'école , que tout fidèle^ est obligé de produire plu- 
sieurs fois pendant la vie des actes d'amour pur et désintéressé, 
Veneax en cette matière consisteroit à croire qu^il peut y avoir 
cta cette vie un état habituel de pur amour , tel qu^il exduroit 
comme des imperfections tous les actes explicites des autres 
veHus chrétiennes ; mais l'Eglise n'a jamais condamné la doc- 
trine qui soutient la possibilité et même la nécessité de Pacte 
de pur amour eu cette vie. Bossuet lui-même revint à cette doc- 
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Âprès'avoir vu madame Guyon^ qu'il seflattoit 
d'avoir désabusée , sur les points lès plus essen- 
tiels , Bossuet chercha de bonne foi à désabuser 
également Fénelon, qu'il aimoit autant qu'il l'es- 
timait. Il lui communiqua les extraits des écrits 
de madame Guy on, les plus propres à le con- 
vaincre de ses illusions. Fénelon , toujours favo- 
rable à la doctrine du pur amour, ne voyoit que 
le principe, en écartoit les conséquences odieuses, 
et se montroit facile à excuser dans la bouche 
d'une femme des expressions peu exactes, et sou- 
vent conformes au langage des auteurs les plus 
approuvés en cette matière. 11 citoit des exeâiples 
imposans pour justifier les magnifiques éloges que 
madame Guyon se donnoit à elle-même. Pour ce 
qui étoit de ses révélations et de ses prophéties, 
il se bornoit à dire avec saint Paul, qu*ilfalloit 
éprouver les esprits, et ne pas les condamner avec 
précipitation. 

Cette conduite de Fénelon , celle de madame 
Guyon qui paroissoit vouloir revenir contre ses 
engagemens , commença à indisposer Bossuet. On 

trine dans les oonférences d'Iasy, comme on le yoit clairement 
parle 33.* article dé ces conférences , par la lettre qu'il écrivit 
sur cet article le a4 ^^^ i^9^9 ^^ Péréque de Mirepoiz, qui lui 
en avoit témoigné son étonnement , et par plusieurs passages 
de sa Préface sur f Instruction pastorale de l'arckevéque de 
Cambrai, 
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doit cependant remarquer tous les ménagemens 
qu'il continua à observer, et dont on retrouve les 
traces dans une longue lettre qu'il écrivit à ma^ 
dame Guy on (0. 

Bossuet, dans cette lettre, lui rappeloit les' 
étranges assertions qu'il avoit extraites de ses 
propres écrits. On ne sait de quoi Ton doit s'éton- 
ner davantage, des excès où une imagination dé- 
réglée peut quelquefois conduire une ame réelle- 
ment vertueuse, ou de la touchante bonté avec 
laquelle un évéque, tel que Bossuet, daigne com- 
patir à sa foiblesse, de la modération avec laquelle 
il réprime ses écarts , et de la raison saine et calme 
qu'il oppose à toutes ses illusions. On doit égale- 
ment observer la réserve obligeante avec laquelle 
il s'exprime sur Fénelon et sur les autres amis de 
madame Guy on. 

Il paroit que cette lettre fit d'abord sur elle une 
utile impression^ elle chercboit, à la vérité, à 
excuser ou à interpréter quelques-unes de ses 
expressions, mais uniquement pour justifier ses 
intentions. 

On devoit espérer cpi'avec des dispositions aussi 
édifiantes, elle resteroit tranquille et heureuse 
dans la retraite qu'elle s'étoit choisie ; mais la so- 

CO Tom. xtii des OEuyres de Bossuet, leure da.... mars 1694- 
(EdiL de D. Déforis.) 
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litode ne lui fut pas fayorable ; son imagination 

s^aigrit par des rapports infidèles , qui lui firent 

croire que sa réputation ëtoit attaquée et ses 

mœurs soupçonnées. Tout-à-coup elle écrivit à 

•XVII. madame de Maintenon a pour lui demander des 

Madame ,» commissaires moitié ecdésiastiques, moitié lav- 

dT des » ques, pour juger sa doctrine et ses mœurs. Elle 

commûsai- » ofiroit fie se rendre dans telle prison qu'il plai'^ 

» roit au Boi de lui indiquer ». 

Madame de Maintenon fit passer sa réponse pat 
le duc de Gheyreuse, et le ton de sa lettre laissoit 
apercevoir combien elle étoit déjà prévenue con- 
tre madame Guy on. « Vous pouvez dire à madame 
» Guyon que j'ai encore parlé au Roi^ et qu'il a 
n fort approuvé un nouvel examen de ses écrits. 
» On emploiera pour cela des personnes d'une 
» grande vertu et d'un grand savoir : c'est de quoi 
i> vous pouvez l'assurer. Je souhaite bien sincère- 
» ment qu'elle ne soit pas dans l'erreur » . 

Madame Guyon insistoit toujours pour qu'on lui 
nommât des commissaires moitié ecclésiastiques 
et moitié laïques; elle fondoit sa demande sur ce 

qu'étant accusée dans ses mœurs ^ et des commis- 

« 

saires ecclésiastiques se faisant toujours une peine 
de prononcer sur des délits de cette nature , elle 
ayoit besoin pour son entière justification , d'un 
jugement prononcé par des juges laïques. 

Cefte 
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Cette demande fut écartée , et madame de 

Maintenon en expose la raison dans une lettre au 

duc de Beauvilliers : « Je n*ai jamais rien cru des 

» bruits que l'on faisoit courir sur les mœurs de 

» madame Guyon; je les crois très-bonnes et trè»' 

» pures; mais c'est sa doctrine qui est mauvaise, 

» du moins par les suites. En justifiant ses mœurs, 

» il seroit à craindre qu'on ne donnât cours à ses 

» sentimenSy et que les personnes àé]k séduites ne* 

» crussent que c'est les autoriser. Il vaut mieux 

» approfondir une bonne fois ce qui a .rapport à 

» la doctrine, après quoi tout le reste tombera de 

» lui-même. Je m'yvemploierai fortement. Quant 

» à M. de Gliâlons et à M. le supérieur de Saint- 

» Sulpice qu'elle veut associer à M. de Meaux, 

» )e ne crois pas que cette demande lui soit re- 

» fusée ». 

Dès que l'on avoit pris le parti de soumettre la 
doctrine de madame Guyon à un examen régd- 
lier, Bossuet avoit dû. nécessairement être place à 
la tête des commissaires. Ce grand homme étoit 
devenu en France, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
le )uge naturel de toutes les questions de doctrine. 
Il étoit déjà instruit^ comme on l'a vu, de tout ce 
qui intéressoit madame Guyon, et elle ne pou- 
voit récuser un juge dont elle avoit invoqué elle- 
même les Jumières . et l'autori té. 

FtzfBLON. Tom. I. ao J 
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Mais Bossuet s'étoit si franchement expliqué 
avec madame Guyon elle-même sur tous ses sys- 
tèmes de spiritualité et ses pri^tentiohs & des dons 
extraordinaires, qu*elle prevoyoit bien que si ce 
prëlàtétoit seul chargé d'un nouvel examen, ou 
qu'on lui adjoignît des commissaires aussi sévères, 
elle n'aùroit rien de favorable à en attendre. C'est 
xvill. ^^ <}ui là porta à demander pour commissaires 
On nomme avec l'évéque dé Meaux, M. de Noailles, évêque 
miMaircsBo»^ de Ghâlous, et M. Troîison. Elle comptoit parmi 
suct, M. de âes prosélytes les plus zélés là comtesse de Guiche, 

M^^'P^iaon ^^^^ ^^ Tévêque de Gbâlons, et elle le jugeoit 
assez mal, pôuç. croire qu'une pareille considéra- 
tion pourroit influer sur son opinion. Quant h, 
# M. Tronsoh, elle savoit combien il étoit afiec- 
tibnhé à Fénelon^ mais elle ignoroit apparem- 
ment que M: Tronson étoit incapable de Sacrifier 
la vérité à l'amitié. 

Au milieu de toutes ces discussions, qui pre- 
noient chaque jour un caractère plus marqué, 
telle étoit l'estime générale que les personnes les 
plus prévenues, contre madame Guyon , consér- 
voient à Fénelon, qu'elles s'occupoient toujours 
à le détacher de cette cause presque désespérée. 
Madame de Maintenon ne pouvoit renoncer à 
Tintérét qu^il lai avoit inspiré, et on en retrouve 
encore les expressions les plus touchantes dati& 
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une letlre de confiance qu'elle écrit à madame 
de Saint- Géran. « Encore une lettre de madame 
te Guyon! cette femme est bien importune; il 
» est vrai qu'elle est bien malheureuse ; elle me 
» prie aujourd'hui de faire associer à Tévéque de 
» Meaux^ Tévéque de Cbâlons et le supérieur de 
» Saint* Sulpice^ pour juger définitivement des 
» points sur lesquels on accuse sa foi : elle me 
» promet une obéissance aveugle* Je ne sais si le 
» Boi voudra donner encore cette nouvelle mor-> 
» tification à M. de Paris; car enfin cette hérésie 
» est née dans son diocèse^ et c'est à lui à en dé- 
M cider le premier. Comptez qu'il ne laissera pas 
» perdre ses droits. M. l'abbé de Fénelon a trop 
» de piété pour ne pas. croire qu'on peut aimer 
» Dieu uniquement pour lui-même^ et trop d'cs- 
» prit pour croire qu'on peut l'aimer au milieu 
» des vices les jflus honteux. Il m'a protesté qu'il 
» ne se méloit de cette affaire que pour empêcher 
» qu'on ne condamnât par inattention les senti- 
» mens des vrais dévots. Il n'est point l'avocat de 
» madame Guyon ^ quoiqu'il en soit l'ami. Il est 
»'le défenseur de la piété et de la perfection 
» chrétienne ; je me repose sur sa parole , parce 
» que j'ai connu peu d'hommes aussi francs ifue 
» lui, et vous poui^ez le dire »* 

Les trois commissaires (0 nommés pour l'exa-^ 

(0 \oyez les Pièces justiJicaUues du livre deuxième, n'' IV. 
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men de la doctrine de madame Guyon, dédaignè- 
rent avec raison de discuter les imputations calom.* 
nieuses qu*on avoit cherché à répandre contre ses 
mœurs. Ils s'attachèrent uniquement à s'assurer 
de ses dispositions, et à la faire expliquer sur 
quelques maximes et quelques expressions de ses 
. écrits, qui oiFroient un sens répréhensible. Ses 
réponses (0 parurent annoncer l'intention de 
n'avoir jamais voulu s'écarter de la doctrine de 
l'Eglise, et des regrets sincères d'avoir pu donner 
des soupçons sur la pureté de sa foi. Elle montra 
une entière déférence aux avis des commissaires, 
qui conçurent une opinion d'autant plus favora- 
ble de ses sentimens, que ce fut alors qu'elle de- 
manda elle-même à Bossuet de vouloir bien la 
recevoir au couvent de la Visitation de Meaux. 
Elle prit avec lui l'engagement d'y vivre dans 
une entière retraite, de se mettre tous la direction 
du confesseur qu'il jugeroit à propos de lui don- 
ner, et de n'entretenir au dehors aucune corres- 
^^^ pendanoe. Bossuet fut touché d'un abandon aussi 
Madamovabsolu; il sc rendit à SCS instances, et elle partit 
^nyonscre- ^n gflfet pour Meaux.dans les premiers jours de 
yentdelaVi- janvier lâgS. 

«tation de Après avoir aînsi écarté tous les fiiits personncls 
qui étoient étrangers à l'objet de leur commission^ 

(x) Humacrils d«s demandes et des réponses de ndidanie 
Gnjon. 
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après avoir obtenu sur la doctrine , ou plutôt suc 
les intentions de madame Guyon, des éclaircis- 
semens qu'ils jugèrent suffîsans^ les trois commis- 
saires fixèrent toute leur attention sur les points 
de doctrine. Ils conçurent le dessein d'exposer les 
véritables sentimens de l'Eglise sur les points con- 
troversés par quelques maximes doctrinales ^ qui 
serviroient désormais de règle pour l'enseigne- 
ment et la pratique dans ICs matières de spiritua- 
lité , et préviendroient tous les aibus qu'on seroil 
tenté de faire, des expressions trop figurées qui 
sont répandues dans un grand nombre d'auteurs 
mystiques. 

Tel fut le véritable objet des conférences d'Issy : xx. 
c'étoit la maison de campagne du séminaire de Co^Urtn^ 
Saint-Sulpice. L'évéque de Meàux et l'évêque de 
Châlons étoient convenus de s'y rendre par égard 
pour M. Tronson, dont les infirmités et la sanlé 
languissante exigeoient le regos et le séjour de 
^la campagne. Cette retraite convenoit également 
à la détermination que l'on avoit prise de dé- 
rober le secret de ces conférences à M. de Har- 
lay, archevêque dé Paris ^ dont on craîgnoit les 
préventions contre madame Guyon. Ce prélat 
pouvoit d'ailleurs se trouver blessé de voir des 
évêques étrangers statuer sur une question de 
doctrine ou sur une hérésie née dans son diocèse. 



ws dlssy. 
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Ces conférences durèrent plus de six mois. Les 
jfrëquens voyages que Bossuet et oit obligé de faire . 
à Meauxy et M. de Noailles à Çhâlons^ pour les 
devoirs de leur ministère , amienoient nécessaire- 
ment d'assez longs intervalles entre chaque confé- 
rence. Mais ces intervalles n'étoient point perdus 
pour leur travail^ les commissaires les employ oient 
à une étude approfondie des questions soumises 
à leur examen y des atiteurs mystiques qui s'en 
étoient occupés et des nouvelles opinions qui 
cherchoient à s'introduire à Tombre de ces noms 
respectés (0. « Ces conférences commençoient 
» par la prière et (inissoient par elle; on n jr'porr 
» toit aucune passion; on n'y cberchoit que la vé- 
» ritéy on travailloit séparément; on cpntéroit 
» sans précipitation et sans préjugé »• 

Fénelon prenoit un vif intérêt à ces confér 
rences; il n'y étoit point encore admis; mais ses 
anciennes et habituelles relations avec Bossuet, 
M. de Noailles et M. Tronson; son zèle pour }a 
doctrine du pur amour^ son amitié, ou même*" 
si l'on veut, sa prévention pour madame Guy on, 
l'étude approfondie qu'il avoit faite de tous les 
auteurs mystiques, lui donnoient en cette ma- 
tière des connoissances et des avantages, que les 
commissaires eux-miemes ne crurent pas devoir 

(0 Entretiens de madame de MaintenoA. 
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négliger. Féndon a écrit depuis (i), et Bossaet 
ne Ta point contesté : « qne ce prélat convint an 
3» commencement des conférences, qa^il n'avoît 
» jamais In ni saint François de Sales, ni le bien- 
» heorenx Jean de I4 Croiz^ ni la plupart de$ 
» auteurs mystiques, et qu'il voulut que Fénelan 
» lui en donnât des recueils ; il fit en conséquence 
» des extraits de saint Clément d'Alexandrie, de 
» saint Grégoire de Nazianze , de Cassien , et du 
D Trésor ascétUpiCy pour montrer que les aU's 
» ciens n'avoient pas moins exagéré que les mys- 
» tiques des derniers siècles; qu'il ne falloit pren- 
9 dre en rigueur ni les uns -ni ies autres; qu'on 
» en rabattit tout ce qu'on vQudroit, et qu'il en 
» resteroit encore plus qu'il nSen falloit pour 
» contenter les vrais mystiques ennemis 4e l'iUur 
» sion ». 

Bossuet, accoutumé au langage eqcact et ri-f 
goureux de l'Ecole , et peu familiarisé avec cette 
doctrine assez nouvelle pour lui, laissa sans doute 
percer son étonnement de toutes ce^ suppositions 
impossibles, de tous ces transports exagérés qu'il 
traita dans la suite de pieux excès et d^amout 
reuses extravagances W; il parut alors craindre 
que Fénelon ne partageât véritablement des illur 

(0 Réponse à la Relation sur le qniétisme. 

(*) Voyez son Instruction sor les E^ts d^orai^n. 
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siQQfi dangereuses; et c'est ici qne Ton commence 
à remarquer en lui une méfiance naissante. 

Ftfnelàn^ en envoyant ses extraits à Bossue t, 
lui ëcrivoit (<) : « Ne soyez point en peine de moi ; 
» je suis dans vos mains comme un petit enfant ; 
»«je puis vous assurer que ma doctrine n*est pas 
M ma doctrine ; elle pa$se par moi sans être à moi, 
» et sans rien y laisser; je ne tiens à rien^ et tout 

» cela m*est étranger J*aime autant croire 

» d'une façon que d'une autre ; dès que vous au-» 
» res parlé ^ tout sera effacé chez moi. Comptez , 
» Monseigneur, qu'il ne s'agit que dé la chose en 
>i elle -même y et nullement de moi; vous avez la 
» charité de me dire que vous souhaitez que nous 
» soyons d'accofd ; et moi , je dois vouis dire da- 
» vantage:nous sommes par avance d'accord de 
» quelque manière que vous décidiez; ce ne sera 
» point une soumission extérieure, ce sera une 
» sincère conviction. Quand même ce que je crois 
» avoir lu> me parottroit plus clair que deux et 
» deux font quatre, je le croiroîs enfcbre moins 
» clair, que mon obligation de me défier de mes 
» lumières , et dé leur préférer celles d'un évêque 

» tel que vous Je tiens trop à la tradition^ 

» pour en arracher celui qui en doit être la prin^ 
» cipale colonne en nos jours Quoique mou 

(0 Lettre du a8 juillet 1694* 
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» opinion sur ramoor pnr et sans intérêt propre y 
» ne soit pas conforme à votre opinion parti* 
» cttlière, vous ne laissez pas de pem^ttre un 
» sentiment qui est devenu le plus commun dans 
» toutes les écoles , et qui est manifestement celui 
» xles auteurs que )e cite ». 

Malgré toutes les précautions qu'on avoit cru 
devoir prendre pour ne pas laisser pénétrer Fobjet 
des conférences d'Issy, M. de Harlay parvint à en 
être instruit \ il fut blessé de ce mystère ; il en 
porta ses plaintes au Roi; il voulut prévenir les 
opérations des commissaires, et, en qualité de 
)uge nécessaire d'une question de doctrine élevée 
et agitée dans son diocèse; il rendit le i6 octobre xxi. 
i6o4 une ordonnance qui condamnoit, avec les , ■••«*^'- 
qualifications les plus sévères, Y Analyse de TO- ne les oa^ra- 
ndson mentale du phre Lacombe, ainsi que le Sf« an père 

lÂoombe et 

Moyen court et V Explication mystique du Canti' ^^^ j^ j,^ 
que des cantiques^ de madame Guyon. dameGuyon. 

M. de Harlay crut que ce coup d'éclat alloit 
dissoudre les .conférences dPIssy, qui paroissoient 
désormais -devenir inutiles. Mais Bossuetfit ob- 
server que l'ordonnance de l'archevêque de Paris 
ne changeoit rien au plan arrêté par les commis- 
saires; qu'elle ne làisoit que justifier la sage ré- 
serve avec laquelle ils s'étoient abstenus de pr<^ 
noncer sur la personne et les écrits de madame 
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Guyon } qu'il ne s*agissoit pas de prononcer un 
jugement canonique sur une question de dpc^^* 
trine^ mais de fixer seulement quelques principe^ 
exacts et précis , qui n*emprunteroient leur auto- 
rité que de la confiance et de la considération 
qu'on croiroit pouvoir accorder aux vertus et au^ 
lumières des commissaires. 

Cet avis fut accueilli avec empressement par 
madame de Maintenon , dans l'espérance où elle 
étoit que l'opinion des commissaires contribue^ 
roit à désabuser Fénelon et M. de Beauvilliers 
des illusions de madame Guyon. 

D'ailleurs madame de Maintenons encore fidèle 
à son amitié pour Fénelon^ et uniquement occu-r 
pée de la pensée de rendre ses talens utiles à l'E-r 
glise dans une grande place , avoit le proîet de le 
faire nommer à l'archevêché de Cambrai, qui 
étoit alors vacant. L'évéque de Chartres , égale- 
ment animé par les intentions )es plus pures, 
avoit applaudi aux vues de ms^dame de Mai^t#* 
non s et il espéroit comme elle que les conférence^ 
d'Issy concilieroient tous le$ sentimens, et açhè- 
veroient de dissiper les nuages qui s'étoient élevés 
entre lui et Fénelon. 

Cependant Fénelpn cpntinuoit à correspondre 

^ec Bossuet sur les extraits des auteurs mysti- 

ques qu'il lui avoit demandés, fénelon y trou-» 
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• 

voit les autorités les plus puissantes et les plus 
décisives pour se confirmer dans son opinion sur 
la charité désintéressée, et Bossuet ne pouiroit 
goûter des maximes qui lui paroissoient blesser 
toutes les idées qu'il s'étoit faites de la doctrine 
de l'Eglise sur l'objet et les motifs de la charité. 
Quelque respect qu'il eût popr les auteurs dont 
Fénelon invoquoit le témoignage, il ne pensoit 
pas qu'ils pussent faire autorité sur un point de 
doctrine. Fénelon ne voyoit que le principe , et 
il étoit séduit par tout ce, qu'il ojBTroit de pur et de 
sublime. Bossuet voyoit les conséquences et il en 
étoit effrayé. 

Malgré cette diversité de sentimens, Fénelon 
annonçoit dans toutes ses lettres qu'il étoit prêt 
à soumettre toutes ses idées à celles de Bossuet. JL 
se bornoit à lui demander de n'apporter aucune 
prévention dans l'examen d^une doctrine qui , de 
son propre aveu , n'avoit pas été jusqu'alors l'objet 
particulier de ses études. Toutes les lettres de Fé- 
nelon à Bossuet (0, expriment un abandon, une 
confiance et une bonne foi qui attestent la can- 
deur de l'ame la plus ptire; il va jusqu'à lui dire : 
(c Quand vous le voudrez, Monseigneur, je vous 
» dirai comme à un confesseur tout ce qui peut 

(0 Tome xurdes CËayres de Boâsuet ( Edition de dùn JDé^ 
f^ris. ) 
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» être compris dans une confession générale de 
» toute ma vie , et tout ce qui regarde mon intc- 

> 

» rieur ». 

On a voulu faire usage de ces lettres - pour 
mettre Fénelon en contradiction avec lui-même, 
et montrer combien il is'étoit écarté dans la suite 
de cette disposition si humble et si soumise; mais 
ce ne seroit que par un défaut d'attention qu'on 
accu5eroit Fénelon de contradiction. L'un des 
principaux points de la controverse étoit de savoir 
si Fopinion de la charité pure et désintéressée, 
sans aucun rapport avec là béatitude éternelle 
pcnir notre propre intérêt, étoit une erreur ou 
ne l'étoit pas. Bossuet pensoit que la béatitude 
devoit entrer comme motif spécifique et secon- 
*daire dans la charité; mais arrêté alors par toutes 
les autorités imposantes qui parloient en faveur 
de l'opinion de Fénelon , dans une question qu'il 
n'avoit pas encore lui-même assez approfondie à 
cette époque, il sentoit qu*il ne pouvoit pas qua- 
lifier S erreur le sentiment de Fénelon; il auroit 
voulu le ramener par conficaice à l'opinion con- 
traire. Fénelon répondait qu'il étoit prêt à re- 
noncer à la sienne , si Bossuet prononçoit qu'elle 
étoit une véritahle erreur; et c'est ce que Bossuet 
ne voulut point encore prononcer. « Vous n'avez 
» qu'à, Monseigneur, Ini écrivoit Fénelon, me 
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B doi^r tua leçon par éciit^ pourvu que "vous 
» m écriviez précisément ce qui est la doctrine de 
» l'Eglise, et les articles dans lesquels je nCen 
» sais écarté $ je me tiendrai inviolahlement à 
» cette règle. » Bossuet ne répondit à aucune de 
ces lettres; mais elles prouvent au moins qu'il ne 
tint pas à Fénelon d'avoir une décision nette et 
précise de Bossuet sur sa doctrine de la charité 
désintéressée; q^u*il provoqua cette décision par 
les^kioyens les plus pressans^ et que Bossuet ne 
voulut point alors s'expliquer^ ni prononcer con- 
tre la charité désintéressée. 

Ce fut en partie Vers ce point que furent 
dirigées les conférences d'Issy; mais les com- 
missaires crurent «devoir s'attacher surtout à 
prévenir les abus qu'une fausse spiritualité pré- 
tendoit faire de la doctrine de l'amour pjar et dé- 
sintéressé. 

L'objet secret que s'étoit proposé madame de 
Maintenon dans les conférences d'Issy, étoit de 
s'assurer par le témoi^age de Bossuet et de l'é- 
vêqiie de Châlons des véritables sentimens de 
Fénelon. Elle lui étoit encore sincèrement affec- 
tionnée ; elle d&iroit son élévation à Tarche- 
vêché de Cambrai; mais elle auroit employé 
tout son crédit à l'en écarter , s'il iftt resté le 
plus foible nuage sur la pureté de sa doctrine. Il 
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faut en conclure que ni Bos&uet^ ni Tévâttie de 
Chartres, ni Tévêque de Châlons, ne régardoient 
encore les opinions de Fénelon comme des er- 
reurs^ ni même comme des sentimens assez in- 
quiétans , pour s'opposer aux vues que l'on avoit 
en sa faveur. Il est en effet assez remarquable 
que ce fut très-peu de jours après que Fénelon se 
fut expliqué à Bossuet avec tant de franchise^ 
qu'il fut nommé à l'arGhevêché de Cambrai (0. 
xxti. Quand Louis XIY annonça à Fénelon ^'il 

Fëndon ert j^ nommoit à l'archevêché de Cambrai, Fénelon 

Domméàrar- 

cbevêcbé de ^^^ répondit avec une respectueuse reconnois^ 
XambraL sance, qu'il ne pouvoit rePrder comme un bien- 
fait, une dignité qui l'arrachoit à des fonctions 
qui lui étoient chères ; maù^'e prétends^ lui dit 
Louis Xiy, (jfue a}ous restiez en même temps 
précepteur de mes petits ^Jils. Le nouvel arche- 
vêque de Cambrai lui représenta que les lois 
ecclésiastiques s'opposoient aux désirs de Sa Ma- 
jesté. — Nôfij non, les canons ne /vous obligent 
ijuà neuf mois de résidence : "vous ne donnerez 
à mes petits -fils que trois mois, et vous surveU- 
lerez de Cambrai leur éducation pendant le 
reste de Vannée, vomme si vous étiez à Ver^ 
sailles. 
Le jour même où Féneloii fut nommé à l'ar^ 

(0 Le 4 février 1695^ 
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chevêche de Cambrai , il donna un grand exem- xxiil. 
tole de désintéressement} il remit au Roi la démis- , ^ ^ ***"^' 

*■ de son sh- 

sion de son abbaye de Saint- Valéry. Louis XIV baye. 
refusa d'abord de la recevoir. Fénelon insista, et, 
pour éviter de donner une leçon de régularité et 
de modération à ceux de ses confrères qui au->- 
roient pu s'offenser d'une délicatesse si scrupu- 
leuse , il se borna à faire observer au Roi que les 
revenus de l'archevêché de Cambrai le plaçoient 
dans une posiUon oil les canons proscrivent im- 
périeusement la pluralité des bénéfices. Il ne vou- 
lut pas même prononcer au Roi le nom l'abbé de 
Beaumont, son neveu , ni celui de l'abbé Lange- 
ron, son ami, que leurs fonctions auprès des jeu^ 
nés princes rendoient susceptibles d'une grâce 
justement méritée. 

II par oit que cette action, de Fénelon ût beau- 
coup d'éclat dans le temps, parce que les exem^ 
(>les d'un0 si grande modération étoient sans 
doute bien tare (t). « M. l'abbé dé Fénelon, écri-^ 
» voit madame de Côulanges à madame de Sévi- 
» gné, a paru surpris du présent que le Roi lui 
» a fait. En le remerciant, il lui a rendu son 
» unique abbaye. M. de Reims a dit que M. de 
^ Fénelon , pensant comme il faisoit, prenoit 
» le bon parti, et que lui, pensant comme il 

^0 Leitrc du aa féyrier i6g5» 
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» fyxtf il £EiU bien aussi de garder les siennes ». 
XXIV. La nomination de Fénelon à rarchevêché de 
FéneLon est Cambrai fit naître à Tévêque de Chartres et à 
confércnca madame de Maintenon l'idée de l'associer aux 
d'ittjT. conférences d'Issy. Cette pensée étoit aussi rai- 

sonnable qu'utile^ elle avoit pour objet d'amener 
Fénelon à modifier lui - même ce qu'il pouvoit y 
avoir d'excessif dans son système de la charité 
parfaite. Il est vraisemblable que ce dessein^ qui 
eut d'abord tous les succès qu'on en avoit attendu^ 
auroit suffi pour tout concilier^ si les malheureux 
incidens qui survinrent, n'avoient Êtit évanouir 
toutes les espérances qu'on avoit conçues des con- 
férences d'Issy. 

Lorsque Fénelon fut adjoint aux trois commis- 
saires, Bossuet avoit déjà presqu^entièrement.fixé' 
ses idées sur les objets soumis à leur examen. Il 
avoit profité des extraits de Fénelon sur les au- 
teurs mystiques, et des judicieuses observations 
de ses deux coUègues, pour réunir, dans un cer- 
tain nombre d'articles, un corps de doctrine $ur 
les voies intérieures. Il se flat^oit de l'avoir ap- 
puyé sur des principes assez solides et sur des au- 
torités assez décisives pour tenir en respect les 
critiques ignorans des voies de Dieu , et pour re- 
dresser les mystiques visioànaires et indiscrets. 
On doit rappeler ici que dans le temps, même 

où 
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OÙ il avoit invité Féneloa à loi fournir des ex- 
traits, il n*âoit jamais entré avec loi dans aucune 
^[plication de vive yoix, ni par écrit, sur Tobjet 
de ce travail. Fénelon avoit souvent cherché à 
l'entretenir, ou à correspondre avec lui sur toutes 
ces questions naturellement obscures et subtiles, 
et ou il est si facile de s*égarer> faute de s'en- 
tendre. Mais Bossuet le laissoit parler et écrire 
sans répondre un seul mot. Il disoit seulement 
quHl se réservoit à juger de tout à la fin. II comp- 
toit sur la soumission entière et absolue que Fé- 
nelon lui avoit si souvent promise par ses lettres, 
et il avoit raison d'y compter; m.ais il faut con- 
venir aussi que Fénelon avoit droit à un peu plus 
de confiance de sa part. Cette réserve pouvoit 
être rigoureusement fondée en principe, tant 
que Fénelon ne fat que simple ecclésiastique; 
mais elle devpit paroitre extraordinaire, dès qu'on 
s'étoit proposé de le ramener par la persuasion. 
Il semble même qu'elle devoit cesser entièrement 
au moment oii Fénelon étpit deivenu le collègue 
de Bossuet dans sa double qualité d'évéque et de 
)uge. Cependant, lorsqu'il fut question de pro-^ 
noncex définitivement, il se contenta . d'envoyer 
à Fénelon un projet de trente articles tout rédi- 
gés, comnle il l'envoya à l'évéque de Châlons et 
à M. Tronson. Quant aux deux derniers, riert 
Fébteloic. Tome i. ai 
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n'ëtoit plus simple, ni plus régulier, pnisquer 
ces trente articles n'étoient que le résultat des 
fréquentes conférences qu'ils avoient déjà eues 
ensemble; mais il n'en étoitpas de même de Fé- 
nelon, puisqu'il n'avoit pas été admis à ces con- 
férences. Le nouveau caractère dont Fénelon 
alloit être revêtu, et la qualité de commissaire, 
qui l'autorisoit à signer lui-même comme juge, 
changeoît nécessairement sa position. 

n seroit bien injuste de représenter un pareil 
changement comme une variation. On sent assez 
qu'il étoit bien différent pour Fénelon, simple 
prêtre, de se soumettre à la décision de ses su- 
périeurs dans Tordre ecclésiastiques, ou de sous- 
ci'ii^ lui-même, comme juge, à des règles de 
croyance qu'il regardoit comme insuffisantes. On 
voit par deux lettres de Fénelon à Bossuet, des 
6 et 8 mars 1695, quHl lui soumet à lui-même 
cette observation avec autant de candeur que de 
fermeté, au sujet du vingt -neuvième article. 
Bossuet y supposoit qu^ les auteurs mystiques 
n* assoient jamais parlé de certains états oii les 
âmes se troui^ent quelquefois,,, Fénelon lui rap- 
porte un passage formel de saint François de Sales 
sur ces sortes d'états, a et le supplie humblement 
'» de considércfr qu'il ne pouvoit, dans sa situa^ 
^ tion présente y souscrire par persuasion à cette 
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» asserUoB »i. Bos$u«t p^riU sef^tir lui-même |a 
justesse (}e cette réflexion, et changea la^ rédacr 
tion de cet article. 

Mais ce changement ^.qiiii ne teuoit (^uà i^é 
plus grande exactitude d'expression^ ne suffîspijt 
pas pour satisfs^re Fénelpin sur une doctrine qui 
lui étoit chère. Cependant après avoir lu les trente 
articles y il déclara^ par une lettre à Bos^ujet /ft a 
l'évêque de Châlons, « qu'il les sigi;ieioit,p£^^ 4ifé- 
A rence contre sa permasiait, mais que si q^^yqu- 
» loÂt y ajouter certaines chos^T,il.étpif..prétà 
n lés signer de son sang ><* .:,;:;. ///jjj.i -, 

On a voiilti dan^ la. suite (0 tourneur çoi^ç 
Féndion rQjSré qu*il avoît feij:e desigaçr/^^v: «i[^e* 
rende çaritre sçf, persumion ; mais il pajrpttiqu:i^ a 
expiiqiiié ces expressions d'une inaniçr^ hp^vi^ri 
la)ssjç^à désirer W. « S'il eût cru ces a,rtiple5f|fii^^ 
» il auroit mieux aimé mparir que de }f s^^g[ner ^ 
» Biais il fes croyofit très-véritahles^;. il les ti?0}iTj^^^ 
^ seulement insuffisans pour lever çert^iteâ.j^qui^ 
9 voques et paur finir toutes l^ questio^ji^^ n^ Il 
demanda doac qu'on établit plus claii)emént i^ 
V amour défiint^,esséj et qu'on ^'autojriç^tppJnÉ "' 
VoraisQn p€^ssiyç siai^s.la défiçir. Au bqfu^,f(e\4l^ppp ^ 
jours, on lui communiqua l'additiop. dé ^mff^ ' 

(^ ). Relation sur iequiétisme. ;* ' I 

v*)BépoiiseàbRelat,ioiiflttrl6quiétti5méV . =< 



j.« 
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Ion y soit parce qa*il n'étoit point encore sacré 
archevêque de Cambrai ^ soit parce que les erreur^, 
des nouveaux mystiques n'avoient point encore 
pénétre dans son diocèse , soit enfin ps^rce qu'on 
sentit qu'il devoit cette espèce d'^rd à Festime 
et à l'amitié qu'il avoit accordées et qu'il conti* 
puoit k accorder à madame Guyon. Bossuet fit 
paroître son ordonnance le i6 avril i6g5. Il y 
condamnoit la Guide spirituelle de Molinos, la 
Pratique facile de MalavUj V Analyse deVxiraison 
mentale du phre Lafiomhej^ et trois autres ou- 
vrages imprimés de madame Guy on ^ son Mcjea 
court, son Explication du Cantiç^ des cantir. 
gués, et la Règle des associés à, Venfance de^ 
Jésus. Il eut l'attention d^ ne pas la, nommer; 
Tëvéque de Ch^lons eut le$ mêmes ménagemens, 
pour elle dans son ordonnance du 25 avril 1695^. 
Ce fiit après ayoir publié ces ordonnances d^ns 
leurs diocèceSy que Bossuet et Tévêque de Ch^-*. 
Ions revinrent à Paris pour assister au sacre de 
Fénelon. ^Une circonstance ^ aussi peu impor- 
tante ^ devint dans la suite le sujet d'une discussion 
assez vive entre Bossuet et Fénelon. En répondant 
à la Relation sur le quiélisme, Fénelon faisoit ob- 
server assez adroitement qu'il falloit bien que 
Bossuet ne le jugeât pas alors aussi suspect , ni 
^ussi corrompu dans sa doctrine, qu'il X%yQJit^ 



,i '* 
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ensuite prétendu ^ puisqu'il âvoit yivement désiré 
d'être son consécrateur. Bossnet se défendit d'a- 
voir ttioDtré aucun empressement h ce sujet. 
Cependant les lettres de madame de Mainte- 
non (i) et celles du cardinal de Noailles, ne per- 
mettent pa$ de douter que Bossuel n'eàt vérita* 
blement désiré de présider à cette cérémonie; 
qu'il ent même à écarter des difficultés de forme 
c(ui paroissoient s*y opposer, ei que par égard 
pour cet empressement si flatteur de la part de 
Bossuet, Fénelon fut obligé d'entrer dans une 
espèce dp négociation (2). 

On peut être surpHs sans doute que Bossuet 
ait cherché dans la suite à désavouer un fait aussi 
simple, et qui semMoit si étranger à toutes leurs 
controverses^ mais les choses avoient changé de 
face, Bossuet aVoit écrit dans sa Relation sur 
le quiétisme, qu'il regardoit depuis long- temps 
Fétielôn domine infecté de cette erreur, et comme 

(l) Lettre du a5 mai ijSgS.' 

(«)La difficulté venoitde ce que Fénelon d^voit jH^e sacré à 
Saint^Cyr, que Bossuet vouloit être le consécrateur, eU'évéque 
de ChMoiïfi etPévéque de Ghartite^ assistans. Saitt-Cyf éUnt du 
diocèse de Chartres, les: évéques qui se troavolent ^ faris^ et 
Louis XIV lai-ménie trouvoient peu convenable et peu régulier 
que réyé^e de Chartres cédât la première place dans son dio- 
cèse à Févêç^ue de Meaux , quoique Bossuet fût plus ancien éyêx 
que que M. de Chartres. 
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le Montan d'une nouvelle Priscille, Fénelon avoit 
alors le droit de lui demander pourquoi il avoit 
montré tant d'empressement à sacrer de ses pi^- 
pres mains ce nouveau Montan y sans exiger préa- 
lablement de lui aucune rétractation de ses ^ 

erreurs. 

Quoi qu'il en soit, la diflSiculté survenue à Toc- xxvil. 
casîon du sacre, fut écartée. Bossuet fut consér ^^„ - c • ► 

' sacre a oamt- 

crateur, l'évêque de Châlons premier assistant, et Cyr. 
on substitua pour second assistant l'évêque d'Â.- 
miens à l'évêque de Chartres. Cette cérémonie fut 
célébrée dans la chapelle de Saint-Cyr, le lo juin 
1695 y en présence de madame de Maintenon et 
des petits -fils de Louis XIV, qui eurent la satis- 
faction de voir leur précepteur élevé à une dignité 
qui étoit la juste et honorable récompense des 
soins donnés à leur éducation. Personne ne pr^- 
voyoit encore que ce jour de gloire et d'édifica- 
tion, dont tout l'appareil extérieur annonçoit 
Tédat de la faveur et le triomphe de la vertu , se- 
roit bientôt suivi d'une longue disgrâce et des 
plus amères contradictions. 

Immédiatement après le sacre de Fénelon, Bos- 
suet se pressa de retoifrner àMeaux, pour ter- 
miner l'afiaire de madame Guy on, qui s'y étoit 
retirée depuis six mois au monastère de la Visi- 
tation. Il avoit pris, dans ce long intervalle, les 
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informations les plus exactes sur les bruits peu 
avantageux, et même siu* les inculpations très- 
graves qu^on avoit répandus contre elle. Il ne 1^ 
avoit point trouvés assez fondés pour balancer les 
témoignages favorables qu'il recevoit de sa con- 
duite , depuis qu*elle étoit, pour ainsi dire, sous 
ses yeux. 

L'équité naturelle de Bossuet ne ]ui permettoit 
pas de sacrifier à des rumeurs vagues la réputa- 
tion d'une femme qui s^étoit abandonnée volon- 
tairement à ses conseils avec toutes les apparences 
de la candeur et de la bonne foi. Les religieuses 
de Meaux se réunissoient pour vanter sa piété, 
sa douceur, sa résignation; elle s^étoit exacte- 

» 

ment conformée à toutes les lois que Bossuet lui 
avoit imposées; elle n'a voit entretenu aucune cor- 
respondance au dehoi^s, elle avoit accepté le con- 
fesseur que ce prélat lui avoit donné, et ce con- 
XXVIII. fesseur manifestoit une satisfaction entière de ses 
Bo8«aetdon- sentimens et de ses dispositions. Bossuet ne crut 

ne un certi- 
ficat avanta- donc pas devoir hésiter de lui accorder le certi- 

geuxàmada- fj^at le plus avantageux sur sa conduite, ses in- 

me Guyon, . ,. . . 

le i.«r juillet tentions et ses dispositions. 

1695. Ce certificat faisoit ihention de deux actes 

souscrits par madame Guyon, d'une soumission 
et d'une déclaration. Par le premier, elle se sou- 
mettoit à l'ordonnance du prélat, du 16 avril 
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1695 , qui avoit condamné ses ouvrages^ et qui 
renfermoit les trente-quatre articles d*Issy. Cet 
acte de soumission étoit suivi de la déclaration 
suivante : « Je déclare néanmoins, avec tout resr 
» pect et sans préjudice de la présente soumission 
» et déclaration que je n'ai jamais eu intention de 
>^ rien avancer qui fût contraire à Tesprit de TE- 
3> glise catholique 9 apostolique et romaine, à la- 
» quelle j'ai toujours été et serai toujours sou- 
» mise, Dieu aidant, jusqu'au dernier soupir de 
» ma vie, ce que je ne dis pas pour me chercher 
» une excuse, mais dans l'obligation où je crois 
» être de déclarer avec simplicité mes intenr 
» tiens (0 ». 

Et au bas de la souscription à l'ordonnance où 
Bossuet avoit censuré les livresde madame Guy on, 
ce prélat lui fit ajouter : c Je n'ai eu aucune des 
» erreurs expliquées dans ladite lettre pastorale, 
» ayant toujours eu intention d'écrire dans un 
» sens très-catholique , ne comprenant pas alors 
» qu'on en pût donner un autre >i. 

Il faut observer, au sujet de cette déclaration 
et de cette soumission y que Fénelon se crut auto- 
risé dans la suite à s'en servir, pour montrer qu'il 
avoit droit de justifier les intentions de madame 
Guy on, puisque BoSsuet les avoit jastifiées lui- 

CO Manuscrits. ^ 
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même dans deux actes dont il avoit diclé les ex- 
pressions. 

Le certificat que la supérieure et les religieuses 
du monastère de la Visitation de Meaux donnè- 
rent à madame Guy on ^ étoit encore plus Iiono- 
rable (0; elles y joignirent, deux jours après , une 
lettre qui renfermoit les expressions les plus fortes 
de leur estime et de leurs regrets. 

Il parott, par ces deux dernières pièces , que 
madame Guyon partit de Meaux le 9 juillet 1695; 
elle mit dans ce départ une espèce de mystère et 
de précipitation qui dut choquer Bossuet. On a 
vu que ce prélat n'aroit eu pour elle que les pro- 
cédés les plus honnêtes, et lui avoit même rendu 
des services essentiels; il est vrai qu'il lui avoit 
laissé la liberté de sortir du couvent quand elle 
le jugeroit à propos. Il avoit seulement exigé 
d'elle qu'elle ne s*arrétât point à Paris; qu'elle 
n'y vît point les personnes de la Cour qui passoient 
pour s'être mises sous sa direction, et qu'elle se 
rendit immédiatement aux eaux de Bourbon, 
comme elle en avoit annoncé le projet. 
XXIX. La première chose qu'elle fit^ fut de manquer 

^^ Madame ^ toutes SCS promesses; elle voulut d'abord voiler 

Guyon wrt 

mystérieuse- uue Conduite aussi peu convenable sous des formes 
ment de jg poÙtesse et de reconnoissance; elle écrivit à 

Meaux. 

(1) Manuscrits. 
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Bossuet^ peu de jours après son départ de Meaux, 
une lettre honnête et respectueuse , et elle le 
supplioit d'accepter un tableau de dévotion. Bost 
suet étoit peu accessible à ce genre de séduction 
et de flatterie; il auroit préféré une conduite plus 
simple et plus sincère; elle ne faisoit point con- 
noitre dans sa lettre le lieu de, sa retraite , et ne 
donnoit qu'une adresse détournée. Cependant 
Bossuet daigna lui répondre avec bonté (0; il 
méloit à ses avis quelques réflexions sur les cir-« 
constances singulières de son départ, et un sen^ 
timent de charité le porta à lui donner encore 
quelques conseils , dont il eût été à désirer pour 
elle et pour ses amis qu'elle eût fait un meilleur 
usage. 

Bossuet dut être étonné de recevoir en réponse 
à des conseils si sages et si modérés , une lettre de 
madame Guyon, où elle sembloit lui faire des 
reproches de ce qu'il s'étoit plaint de sa fuite de 
MeauXy et de la manière dont elle étoit revenue 
à Paris avec la duchesse de Mortemar et loiadame 
de Morsteîn, sa fille. Elle se justifie assez mal sur 
les circonstances de son d^art. Indépendamment 
du ton très-peu mesuré de cette lettre, ce qu'elle 
renferme de plusrépréhensible, c'est que madame 

(O Maniucrits. Noua ayons cette lettre écrite de la main de 
Bossuet. 
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Guyon y cherche à tromper Bossuet sur le lien 
de sa retraite -, elle y fait entendre qu*elle n*étoit 
plus à Paris, qu'elle étdit à la campagne^ prête 
à partir pour les eaux de Bourbon ; cependant 
on découvrit dans la suite qu'elle étoit restée 
à Paris y et quelle s'y tint d'abord cs^chée dans 
une maison du faubourg Saint-Germain. Elle fit 
plus : fière d'avoir obtenu un certificat de Bossuet, 
elle en répandit des copies^ et ses disciples eurent 
l'imprudence de publier cet acte comme un té* 
moignage de la pureté de sa doctrine^ tandis qu'on 
n'y trouvoit que Texcuse 4^ ses intentions. Une 
pareille conduite faisoit juger avec assez de vrai- 
semblance qu'elle s'étoit bien moins proposée de 
suivre les avis de ce grand évéque, que de sur-r 
prendre sa bonne foi. 

Des personnes vertueuses et éclairées , et entre 
auties M. Troiison (0^ se crurent obligées de 
marquer à Bossuet leur étonnement de ce qu'il 

avoit accordé si facilement un acte, : dont on 

'■ ■ 
cherchoit à abuser, en l'isolant des actesiàcc^^ 

> -*••,.■ 

soires qui en faisoient partie. Il paroît que Bossue! 
eut alors l'intention de retirer son certificat des 
mains de madame Guyon W-^ mais elle ne voulut 
jamais le lui rendre. 

(i) Manuscrits. 



LIVKB DBUXtEHE. 333 

Il est facile de concevoir que Bossuet dut être 
vivement affecté des procédés peu sincères de 
madame Guyon^ et de Tabus peu réfléchi que 
quelques-uns de ses partisans se permettoient de 
faire de sa modération et de sa bonté. Depuis 
cette époque, on n'aperçoit plus entre Bossuet et 
Pénelon cette correspondance habituelle et cette 
confiance intime qui les avoit unis si long-temps. 

Avant de rapporter les événemens affligeans 
qui en résultèrent , nous devons rendre compte 
d*un changement assez;, important, qui arriva 
dans relise de France , et dont les suites ont 
laissé des traces bien plus profondes que l'affaire 
du quiétisme. 

François de. Harlay, archevêque de Paris, mcfu" xxx. 
rut le 5 août 1696 , frappé d'une attaque d'apo- ^°" ^^ ^* 
plezie. Ce prélat, qui avoit dans l'esprit des par* archevêque ' 
ties brillantes, et dans le caractère un grand art ^^ ^^'^^* 
et une gi-ande sagesse, avoit été long-temps en 
faveur auprès de Louis XIV. 3es manières nobles 
et agréables convenoient au goût de ce prince, 
et spn habileté dans le gouvernement des assém-^ 
blées du clergé, avoit long-temps assuré son 
crédit. U avoit su , par un heureux mélange de 
douceur et de fermeté, contenir tous les partis 
qui divisoient l'Eglise de France.- Les politiques 
et les indifférens affectèrent dans la. suite de re- 
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gretter la sagesse profane de M. de Harlay , pour 
déprimer les vertas pieusi^s et modestes du car- 
dinal de Noaliles. M. de Harlay avoit va depuis 
quelques années déchoir sa faveur et sa consi- 
dél^ation à la Cour. Il n'appartient pas k rhisloii*e 
que nous écrivons , d*en rappeler les causes po- 
litiques ou secrètes. Cette mort faisoît vaquer le 
premier siège de l'Eglise de France dans uil temps 
oii la piété du Roi et l'esprit du gouvernement 
attachoient un grand intérêt aux affiiires de la 
religion. 

Les amis de Fénelon regrettèrent peut-être 
alors son élévation si récente à Tarchevéché de 
Cambrai. Peut-être se flattèrent-ils qu'on auroit 
eii la pensée de le nommer à celui de Paris ^ où il 
auroit pu remplir avec tant d'éclat et de succès 
leurs vœux pour le bien de la religion et le triom- 
phe de la piété. Mails il nous paroît peu vraisem- 
blable que leurs espérances se fussent réalisées. 
Louis XIV avoit plus d'estime que 6e g^t pour 
Fénelon. On a même prétendu que son esprit trop 
brillant et ses théories politiques avoient plutôt 
éloigné qu'attiré un prince , qu'une imagination 
calme et un jugement sain et juste portoient à se 
méfier de tout ce qui ressembloit à l'esprit de sys- 
têflfie. Quoique madame de Maintenon ne fût pas 
encore entièrement opposée à Fénélôn y elle étoit 
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déjà refroidie pour lui; elle étoit rassurée sur le 
fond de sa doctrine par son adhésion aux articles 
d'Issy ; mais elle voyoit avec peine son entraîne- 
ment et celui de ses amis pour madame Guyon. 
A mesure que ses anciens sentimens pour Féne- 
Ion s'afToiblissoienty elle prenoit un goût plus 
marqué pour l'évêque de Ghâlons. Ce goût n'étoit 
peut-être pas aussi vif que celui qu'elle avoît eu 
si loug-temps pour Fénelon^ mais elle se reposoit 
avec plus de sécurité et sans aucua mélange d'in- 
quiétude sur la douceur y la modestie et la piété 
de M. de Noailles; ce prélat réunissoit à tontes 
les vertus ecclésiastiques le degré d'esprit et d'ins^ 
tructiôn indispensable dans une grande place. Il 
ne craignoit pas d'appeler des conseils an secours 
de ses lumières naturelles, et cette disposition , 
qui tenoit à trop de méfiance de lui-même , le 
rendit peut-être dans la suite trop dépendant de 
l'opinion des autres ; mais c'étoit un titre de plus 
en sa faveur auprès de madame de Maintenon y 
qui craignoit également de trop gouverner, et 
d'être trop gouvernée. 

« (0 Comme dans le choix des successeurs, on 
» cherche toujours à éviter l'inconvénient dont 
» on a âé le plus frappé dans la conduite de leurs 
» prédécesseurs, le Roi, dont la religion avoit été 

(') Mémoirefl do chanoelier d'Aguesseau^ tom. vu, p. ifo* 
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» souvent alarmée par le compte qu'on lui avoit 
» rendu de la conduite personnelle du dernier 
» archevêque de Paris^ voulut se mettre Tesprit 
» en repos par le choix d'un sujet, dont les mœurs 
» pussent devenir le modèle de TEglise gallicane. 
» La bonté dont il honoroit toute la maison de 
» Noailles, le goût personnel qu'il avoit pour la 
» candeur^ la simplicité et la modestie deTévéque 
» de Châlons, qui relevoient en lui l'éclat de. ses 
» vertus, enfin des conseils (ceux de madame de 
» Maintenon), auxquels le Roi étoit dans l'habi- 
» tude de se prêter aisément, achevèrent de le 
» déterminer en faveur de ce prélat, dont la ver- 
» tueuse résistance augmenta l'estime que Sa Ma-^ 
» jesté avoit déjà pour lui ». 

M. de Noailles étoit à Châlons, lorsque M. de 
Harlay mourut. On connoissoit si bien son désinté- 
ressement et sa modestie , que madame de Main- 
tenon fut obligée de s'assurer d'avance de son 
consentement ; elle lui écrivit le i3 août 1695 ^ 
sept jours après la mort de M. de Harlay. ce Si 
» l'on vous offre la place vacante, la refuserez*. 
» vous, sans consulter les gens de bien ? en 
» trouverez -vous qui ne vous disent pas qu'il 
» faut souffrir les maux déjà faits, et sans vous, 
w dans la vue de tout changer à l'avenir? y 
» eût-il jamais une cause de translation plus 

» forte 
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» forte que le bien de TE^lise et le salut du Boi? 
>>est-il permis de préférer le repos au tra- 
to vail> et de refuser une place que la Providence 
» vous donne 9 sans que vous y ayez contribué? 
>} Gardez -moi le secret de ce billet , et sans 
» aucune exception, que pour madame votre 
» mère ». 

Le cardinal de Noailles' (0 sembla prévoir 
toutes les peines et toutes les contradictions qui 
Vattendoient dans cette nouvelle carrière : on put 
à peine arracher de lui un demi-consentement« 
Madame de Maintenon triompha de ses scrupules 
et de ses incertitudes ; elle lui écrivit encore le 
1 8 août : <t Je comprends en partie la pesanteur 
» et l'importance du joug qu'on veut vous im- 
» poser ; mais il faut travailler ; vous avez de la 
3» jeunesse et de la santé; ce n'est pas à moi à vous 
» exhorter à la sacrifier à la gloire de Dieu , au 
» bien de l'Église et au salut du Boi. Voyez une 
» lettre d'un de vos amis (^) , qui sait ce qui se 
» passe ; vous nous garderez le secret à tous ; il 
» faut quelquefois tromper le Boi pour le servir, 
» et l'espère que Dieu nous fera la çrâce de le 

(>) Quoique M. de NoaÛles nte devint cardindl que quelques 
années après (en 1700), nous lui donnons déjà le titre sous le- 
quel il a é|é le plus connu. 

(«) L'éyéque de Chartres. 

Féitelon. Tom, i. 22 
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» tromper encore en pareille intention ^ et de con- 
M cert .avec vous » ; et sans attendre un consente- 
ment plus prononce y madame de Maintenon fît 
XXXÏ. nommer M. de Noailles à Tarchevéché de Paris y 
M.deNoaa- j^ |g lendemain 19 août i6q5. 

les, eyéqae 

de ChÂloiu, Quelques personnes furent surprises que 
lui succède. Louis XIV n'eût point placé Bossuet sur le pre- 
mier siège de cette Eglise gallicane ^ dont il étoit 
l'oracle et le plus digne interprète. On doit bien 
croire que cette pensée se présenta à l'esprit du 
Boi et de la personne en qui il avoit le plus de 
confiance. Il paroit même que madame de Main- 
tenon crut devoir consulter le curé de Ver- 
sailles (0; soit qu'elle voulût fixer ses propres 
irrésolutions 9 soit qu'elle voulût simplement con- 
noître l'opinion publique sur les trois hommes 
du clergé de France, qui jouissoient de la plus 
grande réputation* Elle dut être contente de la 
réponse qu'elle reçut, et qui étoit conforme au 
vœu de son cœur. « Plusieurs pensent , répondit 
» le curé de Versailles, que si M. de Fénelon W 
» n'avoit pas été placé depuis peu , le choix tom- 

(>) François Hébert, curé de Versailles, depuis éyêque d^A- 
gen ; son opinion inflaoît qu^quefois sur madame de Mainte- 
non pour le choix des évéques. 

(>) Fénelon yenoit de partir pour Cambrai peu de jours au* 
paravant. 



LIVKE DBUXISME. 3^9 

» beroit sur lui, et on le^ désire si fort'j que -l'on 
» voudroit que cette première grâce du. Roi ne 
» fût que Favant-goùt d'une plus grande. Mais 
» vous savez y interrompitmadame.de Maintenon, 
» ce qui nous empêche de le pi^oposer; mais 
n M. de Meaux et M. de Châlons nous restent; 
» auquel des deui^ vous arréteriez-vous? A celui 
» qui refuseroit, répondit le curé, et certaine- 
» ment M. de Châlons n'acceptera pas », 

Quelques amis de Bossuet, séduits par ces 
fausses idées de gloire et d'amour-propre, qui sur- 
nagent quelquefois dans les âmes les plus pieuses, 
auroient désiré qu'on eût proposé l'archevêché 
de Paris à Bossuet, et qu'il l'eût refusé. « Il y a 
3» toute apparence, leur répondit Bossuet (0, et 
» même toute certitude , que Dieu par sa misé- 
n ricorde, autant que par sa justice, me laissera 
s.dans ma place. , Quand vous souhaitézcqu'oa. 
» ûi'ofire et que je refuse, vous voulez. contenter 
» la vanité, il vaut mieux contenter Thumilit^e; 
» il n'y a plus, à douter, malgré tant de vains disr! 
» cours des hommes, que, selon tous mes désirs^. 
» je ne sois enterré aux pieds de mes saints pré*; 
» décesseurs, en tpavaillant au salut du tnoupèsiii 
» qui m'e&t confié »... - ^ ^ 

(<) Lettre de Bossuet à madame de Luynes/religiêîlsé 'i 
Jouarre. 
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La conduite inexcusable de madame Guyofi 
envers BoMuet, et le myistère avec lequel elle étoit 
venoe se cacher h Paris, aroient siogulièrement 
indisposé coabe elle madame de Maint^ion et 
Bossnet. C'est depuis cette époque que nous les 
vojons l'un et l'autre aussi aigris contre elle, 
qu'ils avoient paru portas jusqu'alors à accueillir 
favorablement ses explications. 

Les suites fàdieuses de cette disposition retom- 
boient nécessairement sur Féneloe. La préven- 
tion qu'il conservoit pour elle ne lui permettoit 
ni de la condamner, ni de l'abandonner entière- 
ment. La délicatesse même de sa conscience Tin- 
vitoit à se montrer le défenseur, ou du moins 
l'interprète fevoraUe des setitimens d'une femme 
dont il connoissoit toute la piété ^ et qu'il croy oit 
tiouée d'une grâce particulière pour conduire les 
âmes reiigieùses dans les yoies de la perfection 
cfarétiénne. 

Lorsque Fénélon avoit pris congé de madame 
de Maântenon pour aller à Cambrai, peu de jours 
avant la mort de M. de Harlay> elle avoit paru 
déiîrpr d-entretenir avec lui une correspondance 
smr le «sn de lebr ancienne amitié. On retrouve 
en effet , dans une lettre qu'il lui écrivit à cette 
époque ('^, cette confiance et. cette liberté qui 

C^) Voyez les Pièces justificatives du liyre deuxième, n.° VI^ 
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laissent croire que leurs sentimens mùtu^s ll*a- 
Voient encore éprouvé aucune altération «ensi* 
ble^ cette lettre peint avec une aimable gaîté 
les mœurs singulières de quelques maisons tjeli^ 
gieuses de Flandre. Telle ^toit encore Topinion 
favorable que madame de Maintenon conservoit 
de Fénelon^ qu'elle crut devoir envoyer cette 
lettre aux dames de Sainte Gyr, en y ajoutant ce^ 
mots : « Ce n*est pas sissez de faire des exhoHa- 
» ttons à nos filles; il leur fsiut donner des exèm* 
^> pies de perfection. En voici un que j'aî troà\^ 
n dans un énOeur, qui ne ieur est ni suspect , ni 
» désagrAible ». 

A son retour à Vorsailles^ Fénelon continua 
à voir madame de Maintenon avec la même )À^ 
bertéy si ce n*étoit avec la m^me confian^^; tou 
j ours fidèle à son caractère de franchise et àe sim* 
plicité^ il ne se croyoit pas obligé de lui faire un 
mystère de Testime et même de la vénération 
qu'il ne cessoit d'avoir pour madame Guyon. Il 
Be parott pas que madame de Maintenpn en fàt 
encore aussi blessée qu'elle le parut depuis. Elle 
écrivit au cardinal de Noailles (0 : « Tai vu hier 
» M. de Beauvilliers ; je crois cet homme4à foi t 
V droit. Je vis aussi M. Tarchevêque de Cambrai , 
» qui m'assura fort du désir qu'il- a d'être bi^^ 

(0 Le i5 novembre 169$. 
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>i ayec vqju^4 Nous parlâmes :de madame Guy on r 
» il ne change point. jU-^dessus; je crois quil 
» souffirkoit le martyre, plutôt que de convenir 
j*'qii'Uta tort ». i 

F^nelon retourna une seconde fois à Cambrai 
vei^s.JjQ milieu ^jd^cembre 169S, et ce futtrès^ 
peu de jours après qu'arriva le fâoheux éclat, don t 
les cuites furent ^auçoup plus malheureuses 
qu'on , ne Ta voit; prévu. Bossuet avoit vivement 
sollicité qu'qn ;s'^s$^^ât'de la personne de madame 
Çuyon i on étoit depuis long-temps à sa re- 
cheixhe, et on n'avoit pu encore découvrir sa 
XXXII. retraite; elle fut enfin arrêtée .dans une petite 
Madame ms^isou du faubourg Saint- Antoine, vers le 24 
arrêtée. décembre 1695 , et conduite à Vincennes. Ma- 
dame de Maintenon s'empressa d'en donner avis 
au cardinal de Noailles par le billet suivant : « Le 
» Roi m'ordonne, Monseigneur, de vous ^lander 
» qqe madame Guyon est arrêtée ; que voalez- 
)> vous qu'on fasse .de cette femme, de ses amis, 
» de $es papiers? LiB Boi sera encore ici tout le 
1) matin; écrivez-lui directement ». 

Le parti le plus simple et le plus raisonnable 
auroit été de la placer dans une maison religieuse 
de quelque province éloignée, où il auroit été 
facile de surveiller ses correspondances^ en sup- 
posant qu'elles offrissent quelque danger; elle 
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y auroit vécu, et seroit morte presqu'ignorëe. 

Ses ennemis, ou plutôt les ennemis de ses amis, 
sMtoient flattés que sa détention leur procureroit 
des moyens ou des prétextes pour remonter a des 
personnages un peu plus importans ; mais l'exa- 
men le plus sévère ne produisit aucune décou- 
verte qui pût justifier la rigueur des traitemens 
qu'elle eut à essuyer. On voit par les lettres de 
madame de Maintenon au cai'dinal de Noailles (0 
que si son vœu et celui de ce prélat eussent été 
suivis, cette mallieureuse affaire auroit commencé 
et fini par les moyens les plus simples et les plus 
réguliers; mais Bossuet étoit justement blessé 
des procédés de madame Guyon. Il écrivit à 
madame de Maintenons i^\ aussitôt qu'il apprit 
qu'elle étoit arrêtée, « qu'il en étoit ravi, et 
» que ce mystère cachoit bien des maux à l'E- 
» glise ». 

Il faut convenir que madame Guyon offrit de 
son côté de justes motifs pour qu'on se crût obligé 
de ne pas lui rendre une liberté dont elle n'au- 
roit pas manqué d'abuser. Sa passion dominante 
étoit alors de chercher à propager sa doctrine et 
ses maximes au moins très-singulières. Au lieu de 
montrer dans les interrogatoires qu'elle subit à» 

(i) Des 5 et 9 janvier 1696. 
C^) 2 iauvier 1696. 
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Vinceones, le même esprit de repentir et de sou- 
mission qu'elle avoit paru montrer au couvent 
de la Visitation de Meaux (0; « elle déclara 
» qu'elle avoit continué d'avoir commerce avec 
» le père Lacombe , parce qu'on ne le lui avoit 
» jamais défendu , et qu'elle le regardoit comme 
V un saint homme; elle soutint toujours qu'à son 
» égard elle n'avoit jamais été dans l'erreur ; 
3D qu'elle avoit pu pécher en quelques exprès- 
» sionSf n'étant pas assez instruite des termes, 
» mais qu'elle n'avoit jamais eu de mauvaise doc- 
» trine; qu'on avoit pu condamner ses livres 
» pour les expressions, mais que le dogme en étoit 
9 sans atteinte; qu'ainsi elle n'avoit jamais eu 
» besoin de rétractation ^ et qu'à la faveur d'une 
» simple déclaration, M. de Meaux lui avoit 
m donné une déclaration authentique qu'il étoit 
» content d'elle ; que c'étoit une approbation de 
» sa conduite et de sa doctrine ». 

Ce singulier entêtement fit sentir au cardinal 
de ]!*foailles qu'il étoit convenable et nécessaire 
d'exiger de madame Guyon une rétractation plus 
formelle et plus précise que celle qu'elle avoit 
signée à Meaux : elle s'y refusa pendant plusieurs 
mois. 

Ce fut à Cambrai , où Fénelon venoit à peine 

(0 Manuscrit de Pirot. 
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d'arriver^ qu*il apprit que madame Guyon étoit 
arrétëe et détenue à Vincennes. Ce coup d'auto- 
i*ité ne lui permit pas de douter qu'elle ayoit des 
ennemis puissans^ qui s'étoient proposés de faire 
ce premier essai de leur force 'et de leur crédit, 
pour attaquer arec plus d'avantage ses amis et se3 
protecteurs. 

Avant que madame Guyon eût été arrêtée , xxxiii. 
Tévêque de Chartres avoit feit paroltre son ordon- Ordonnance 
nance contre ses écrits et ceux du père Lacombe^ je CWites 
cette ordonnance, datée du ai novembre i6g5^ contre k-s 
rapportoit un très - grand nombre de propositions T" ç^ ™*" 
extraites de leurs ouvrages, et particulièrement 
du traité des Torrens de madame Guyon, qui 
n^toit encore (fae manuscrit. Il est certain qu'en 
lisant ces propositions, on ne peut assez s'étonner 
du délire de l'imagination humaine , lorsqu'elle 
veut s'écartet de cette sage réserve que l'auteur 
de la nature lui a prescrite. La plupart de ces 
propositions sont inintelligibles, si elles n'ont 
point le sens déterminé par l'acception com- 
mune, ou conduisent à des conséquences révol- 
tantes, si elles doivent être prises dans le sens 
qu'elles offrent naturellement à l'esprit des lec- 
teurs. L'ordonnance de l'évéque de Chartres, 
quoique très-opposée à la doctrine de madame 
Guyon, étoit si exacte et si régulière, si pleine 
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d'ëgards et de mesure pour la personne des ao^ 
leurs condamnés^ que Fénelon lui-même, si nous 
en croyons M. Tronson (0 , « la trouvoit très-bien 
» composée, et en appronvoit fort le style». 

Depuis la détention de madame Guyon , Féne* 
nelon s'imposa la loi de ne se permettre aucune 
démarche qui pût le faire regarder comme parti- 
san d'une doctrine devenue si odieuse; il est vrai- 
semblable que si l'on n'eût pas dans la suite exigé 
de sa part des actes au moins indirects, pour le 
faire expliquer sur la personne de madame Guyon 
d'une manière contraire à l'opinion qu'il en a voit, 
toutes ces malheureuses contestations auroient 
fini sans éclat , sans contradiction et sans scan- 
dale. Il ignoroit encore jusqu'à quel point on 
étoit parvenu à aigrir l'esprit de madame de Main-- 
tenon , et combien son existence à la Com*, et celle 
de ses amis les plus chers, étoit devenue précaire 
et incertaine. M. de Beauvilliers étoit mieux ins- 
truit ; mais son extrême délicatesse ne lui avoit 
pas permis de faire connoitre à son ami le dan- 
ger qui les menaçoit également. Il ne vouloit 
pas qu'aucune considération d'amitié pût inviter 
Fénelon à fléchir ^ur des points où l'honneur et la 
vérité pouvoient éti*e intéressés. C'est dans une 
lettre de la propre main de M. de Beauvilliers à 

(0 Manuscrits. 
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M. Tronson, que nous trouvons ces détails; ce 
respectable ecclésiastique étoit non-seulement ^on 
directeur^ mais son conseil et sa consolation dans 
dans tous les momens de sa vie; la sincérité avec 
laquelle il s^ouvre à lui sur les vues de madame de 
Maintenon , et sur les orages intérieurs de ce ca- 
binet^ pu s'agitoient les plus grands intérêts de 
la Cour, inspirera peut-être plus de confiance 
aux lecteurs que les récits moins fidèles que Ton 
trouve si souvent dans l'histoire ou dans les mé- 
moires du temps. 

« Je vous dirai , Monsieur^ avec la sincérité que xxxiv. 
» vous meconnoissez, qu'il me paroît clairement !"" ^ 
M qu'il y a une cabale très -forte et ti*ès- animée villicrs à M. 
» conUe M. l'archevêque de Cambrai. M. de J'''^^^"' ^i> 

* ^ février 1690. 

» Chartres est trop homme de bien pour en être; (Manuscr.) 

» mais il est prévenu et échauffé sous main. Pour 

» madame de Maintenon, elle suit totalement 

» ce qu'on lui inspire, et croit rendre gloire à 

» Dieu , en étant toujours prête à passe!* aux der- 

» nières extrémités contre M. de Cambrai. Je le 

» vois donc à la veille peut-être de se voir ôté 

» d'auprès des princes, comme étant ca|>able de 

» leur nuire par sa mauvaise doctrine. Si on 

» l'entreprend, et qu'on y réussisse, je pourrai 

» avoir mon tour; mais, au scandale près, je vous 

» dirai ingénument que j'en fierois, ce me semble. 
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» bientôt consolé ; si même ( après une aventure 
» pareille à celle de M. de Cambrai) vous esti- 
» miez qu'il fût d'ordre de Dieu que je n*atten- 
» disse point à être chassé , et que je quittasse 
» de mon pur mouvement, je ne me sentirois pas 
3» de répugnance à le faire ; vous me croirez aisé- 
» ment , si vo«is vous souvenez de ce qui s'est 
» passé entte noUs. 

» Pour revenir à M. de Cambrai, je ne lui con- 
^ seillerois pas, quand il le voudroit, de faire une 
» condamnation formelle des livres de madame 
» Guyôn. Il donneroît aux libertins de la Cour 
I» un trop beau champ, et ce seroit confirmer 
i> tout ce qui se débite au préjudice de la piété. 
» Quoi! dans un temps où M. de la Beynie (0 
» vient, pendant six semaines entières, d'interro- 
» ger madame Guyon sur nous tous, quand on 
» la laisse prisonnière, et que ses réponses sont 
a cachées avec soin, M. de Cambrai, un an après 
» AHIVI. de Paris et de Meaux, s'aviseroit tout 
y d'un coup de faire une censure de livres in- 
M connus dans son diocèse! Ne seroit -ce pas 
» donner lieu de croire qu'il est complice de tout 
» ce qu'on impute à cette pauvre femme, et que 
» par politique et crainte d'être renvoyé chez lui, 
» il s'est pressé d'abjurer. 

(0 lieutenant de police* 
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» Vous savez, M oosienr, toat ce que je vous ai 
» dit de ma conduite sur madame Ou jon ^ j'ai 
» laissé passer toutes choses; encore aujourd'hui 
» |e garde un profond silence^ et je continuerai^ 
» je crois, parce que je suis persuadé que Dieu 
» le veut ainsi. Mais pour M. de Cambrai, je me 
^ croirois obh'gé à dire ouvertement ce qui pour- 
» roit le justifier^ et quand il seroit hors d'aupr^ 
» des princes, je le dirois encore plus hautement, 
)> parce que î'aurois encore plus d'espérance de 
» persuader, puisqu'il n*y auroit plus d^ntérét 
» pour moi, et qu^on verroit que la justice et la 
» vérité seules m'obligeroient h faire ce que je 
n ferois. Je vous supplie que ceci soit pour vous 
i> seul, Monsieur; à la réserve de l'article qui 
» contient mes réflexions sur les interrogatoires 
» de M. diâila Reynie, par rapport à ce qu'on veut 
» exiger de M. de Cambrai, je vous proteste que 
» c'est la selile chose que je lui ai dit que je vous 
» manderois) et que je lui ai caché le reste. Vous 
» me connoisseztr es -éloigné, par la miséricorde 
» de Dieu, de vouloir vous mentir. Le temps 
1» presse' de parler à M. de Chartres; au moins, 
» ^e crois le voir ainsi. Faites-moi savoir des nou- 
» velles de votre santé par un billet que M. Bour- 
s> bon (') m'écrira, s'il lui piatt. Priez Dieu pour 

(') Directeur au séminaire de Saint-Sulpice , recommaiidable 
paf sa baute piété, et qui scrvoit de secrétaire à M. Trongon* 
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31 moi f j'en ai en vérité plus de besoin que je ne 
>» peux vous le dire. J'avois proposé à M. Tévéque 
» de Chartres que M. de Cambrai s'exprimât bien 
» nettement sur les propositions mauvaises, et 
» qu'il s'expliquât sur les douteuses; cela ne lui 
» a pas paru suffisant, et on lui persuade que le 
» bien de l'Eglise veut une condamnation précise 
» \des livres de madame Guy on. 

n Madame de Beauvilliers, qui sait que je vous 
» écris, me prie de vous faire un compliment de 
» sa part; elle vous auroit été voir, si elle n'e&t 
» été très-incommodée depuis trois mois. Au reste, 
» comme je l'ai dit à M. de Chartres, on n'a nulle 
» inquiétude à avoir sur la chapitre des princes ; 
» aucun d'eux ne sait qu'il y ait au monde une 
» femme qui s'appelle madame Guyon, ni un li- 
» vre intitulé le Moyen court. Si nous avons eu 
» une conduite de celte réserve envers M. le duc 
» de Bourgogne, qui est sensible à la piété, et 
» d'un esprit très-avancé, dans un temps où rien 
» ne paroissoit à craindre, nous aviserions-nous à 
» présent de chercher à lui donner des impres- 
» sions, qui ne conviendroient pas, quand nous 
» sommes si éloignés nous-mêmes d'avoir des sen- 
» timens condamnables , et que d'ailleurs le père 
» de Valois, son confesseur, est aussi sûr qu'il l'est 
» sur le fait du quiétisme », 
On voit par la suite desévéneniensque M. Trou- 
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son réussit d'abord à dissiper, ou du moins à 
calmer les préventions de Févêque de Chartres ; 
mais ce prélat i^*en persévéra pas moins dans 
le système de conduite qu'il avoit adopté pour 
déraciner dans son diocèse et à Saint -Cyr les 
maximes de cette nouvelle spiritualité qui lui 
ëtoit si suspecte. 

Le premier résultat de son ordonnance du 2 1 
novembre iGgS, fut une espèce de réforme dans 
la direction spirituelle de la maison de SaintCyr, 
dont il étoit supérieur. 

A sa prière, M.™« de Maintenon engagea Bos- 
suet à faire à Saint*Cyr des conférences^ publiques 
sur les cai^actères de la véritable et de la fausse spi* 
ritualité, et elle y assista elle-même^ ces confé- 
rences eurent lieu le 5 février et le 7 mars 1696. 
Madame de Maintenon s'étoit surtout proposée 
de se servir de ces conférences pour ramener celles 
des religieuses de Saint-Cyr qu'elle soupçonnoit 
de pencher vers les opinions de madame Guyon 
par confiance pour Fénelon. Parmi elles, étoit 
madame de la Maisonfort, qu'elle affectionnoit 
d*une manière si particulière, elle l'autorisa même 
à entrer dans une espèce de controverse par écrit 
avec Bossuet. Nous avons sous les yeux le mé- 
moire des questions de madame de la Maisonfort, 
et des réponses de Bossuet. On est étonné, en 
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lisant les unes et les autres^ de voir d'un côté la 
finesse ; l'esprit la subtilité^ la délicatesse d'ex- 
pressions avec lesquelles une simple religieuse 
analjse des matières si abstraites; et de l'autre^ 
la clarté^ la simplicité et la force de raisonne- 
ment qu'un homme d'un rang et d'un génie aussi 
élevé que Bossuet daigne employer dans une cir- 
constance où tout autre que lui se seroit peut- 
être borné à parler le langage de l'autorité. Cette 
condescendance paternelle ennoblit bien plus 
Bossuet^ que n'auroit pu le faire un ton plus dé- 
cisif et plus tranchant. 

Si une délicatesse excessive en amitié, ou plu- 
tôt la conviction intime de sa conscience sur la 
vertu de madame Guyon, n'eût pas rendu Féoe- 
lon un peu trop inflexible, s'il eût bien voulu dé- 
férer à la droiture et aux conseils de l'évéque de 
Chartres et aux Vues de consolation de M. Tron- 
son, qui ne pouvoit lui être suspect^ il auroit 
été encore à temps de prévenir l'orage qui le me- 
naçoit. C'est ce qu'il est facile de reConnoUre par 
les lettres manuscrites de M; Tronson (0. 

Madame Guyon éloit enfermée depuis près de 
huit mois dans le donjon de Vincennes; elle 
persistoit toujours à penser et à dire que sa doc^ 
trine étoit irréprochable, et qu'elle avoit pu 

{}) Du i.«' et du 10 mars 1696. 

seulement 
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seulement se tromper, en employant 4e& expres- 
sions peu exactes. L'abus qu'elle avoit fait du cer- 
tificat que Bossuet lui avoit donné à Meaux, exi- 
geoit qu'on prit des précautions plus sévères pour 
s'assurer de ses véritables sentimens^ et se garaa* 
tir de nouvelles variations de sa part. Elle se refu« 
soit avec opiniâtreté à donner cette satis&ction à 
l'oificial du cardinal de Noailles. Elle se flatta 
que M. Tronson, ami de Fénelon, semontreroit 
peut* être plus facile, et elle écrivit tout-^oup 
qu'elle étoit prête à souscrire à tout ce que 
M. Tronson ci oiroit juste et convenable. Le car- 
dinal de Noailles connoissoit rafiection du supé* 
rieur de Saint ^Sulpice pour Féûelon, mais il 
connoissoit aussi sa droiture et l'exactitude de ses 
principes; il s'en remit à lui avec une*entièrecon* 
fiance pom* la rédaction de la formule de soumis- 
sion de madame Guyon. 

Fénelon, toujours convaincu de. la pureté des 
intentions de cette femme, et peut-être toujours 
un peu trop favorable à sa docti*inei, rédigea lui«^ 
même un projet de soumission que nous avons 
encore de sa mai» , et le proposa au cardinal de 
Noailles et à M. Tronson. M. Tronson le jugea 
insuffisant (<) ; il en adopta seulement une partie^ 

(') Lettre de M. Tronson au duc de Cheyreuse, 27 août 1696. 
(Manuscrits. ) 

Fénelojt, jTom. i. a 3 
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en rectifia plusieurs eiLpressions qui né lui paru-» 

rent pas renfermer une soumission pleine et en- 

tière, et y ajouta un engagement formel de la part 

de madame Guy on , de conformer désormais sa 

conduite et ses sentimens aux règles et aux in-» 

structions qui lui seroient prescrites par Tarche- 

véque de Paris , son supérieur. 

XXXY. Madame Guyon fut fidèle à rengagement 

a ame q^♦g^g avoit pris, et signa le a8 août 1696, la 

une déclara- déclaration rédigée par M^ Tronson. File fut Iran»* 

lion « »«- ^|.^g n^ m^jg d'octobre suivant à Vaugirard^ 

mission, le 28 o ^ 

août 1696. dans une petite maison, où elle resta presque 
Eilcesiiraua- ^^^^j sévèrement gardée qu'à Yincennes, avec 

girard. deux femmes destinées à la servir, et qui avoient 

été arrêtées en même temps qu'elle. On lui inter- 
dit toutes visites et toutes correspondances exté* 
rieures; on la remit pour sa direction spirituelle 
entre les mains de M. de la Ghétardie, curé de 
Saint-Sulpice. 

On seroit tenté de croire, par une lettre de 
madame de Maintenon au cardinal de Noailles» 
que Bossuet avoit vu avec peine ce foible adou-^ 
cassement accordé h madame Guyon (0. « En en- 
» voyant à M. de Meaux, il y a deux jours> un 
«paquet d'une dame de Saint -Louis, je lui 
M mandai qu'on pensoit à mettre madame Guyon 

(«) Un aS septembre i6g6. 



LIVAE DEUXIEME. 355 

«1 auprès de M. le curé de Saint-Sulpice; nous 
» n^aorons pas là-dessus sou approbation ; mais 
.» pour moi) je crois qu'il est de mon devoir de 
» dégoûter des actes violens le plus qu'il m'est 
91 possible ». 

Madame de Maintenon s*étoit totalement ëloi* 
gnée de Fénelon, depuis qu'on étoit parvenu à 
la faire consentir aux mesures de rigueur qu'on 
eierçoit contre madame Guyon. Nous rapporte- 
vons quelques (ragmens d'une longue lettre ma* 
nnscrite de Fénelon à M. Tronson ; elle donnera 
ridée de toutes les difficultés et de tous les em- 
])arras de sa position, «c Je vous supplie. Mon* XXXVL 
» sieur, de tout mon cœur, par toute l'amitié que -pr^^» L 
n vous me témoignez depuis tant d'années, d'eza^ Ttownmf 'Ji 
» miner soigneusement, et le plus tôt que vous vZ^^ \ ' 

» pourrez, les cabiers que je vous envoie (0 

» Si quelque cbose vonsparoît un peu équivoque^ 
» marquez l'endr^oit, je l'expliquerai dans les 
» termes les plus forts et les plus préds; si vous 
» trouvez que je me trompe pour le fond des 
» choses, vous n'aurez qu'à me corriger, et/{u'à 
» mettre à l'épreuve ma docilité : voilà ce qui re- 
» garde la doctrine. 

» Pour la personne ( madame Guyon), on veut 
» que je la condamne avec ses écrits. Quand l'E- 

(•) Fénelon j expoaoit «es véritables sentimens sur h charilc. 
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» gUse fera Ià-de»as un formolaire, je serai le 
1» premier à le signer de mon sang et à le faire si- 
» gner.Horsde là^ fe ne puis ^ ni ne dois le faire. 
» J*ai TU de près des feits certains qui m'ont infi- 
» niment édifié; pourquoi veut-on que je la con- 
» damne sur d*auti^s faits que je B*ai point vus , 
» qui ne concluent rien par eux^mcmes, et sans 
» Fentendre pour savoir ce qu'elle y répoodroit. 
» Pour les écrits (de madame Guyon), je dé- 
» dare hautement que je me suis abstenu de les 
» examiner, afin d'éti*e hors de portée d'en parler 
» ni en bien ni en mal, à ceux qui voudroient 
» malignement me faire parler. Je les suppose 
9» encore plus pernicieux qu'on ne le prétend; ne 
»> sont-ils pas assez condamnés par tant d'ordon- 
» nances, qui n'ont été contredites de personne, 
» et auxquelles les amis de la personne et la per* 
M sonne niéme se sont soumis paisiblement? Que 
» veut^n de plus? je ne snis point obligé de cen- 
n surer tous les mauvais livres, et surtout ceux 
» qui sont absolument inconnus dans mon dio- 

» cèçe Me convient- il d'aller accabler une 

» pauvre personne, que tant d'auti^es ont déjà 
» foudroyée, et dont j'ai été ami. Il ne me con- 
» vient pas même d'aller me déclarer d'une ma- 
>i nièi^ affectée contre ses écrits ; car le public 
M ne manqueroit pas de croire que c'est une 
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f» espèce d'd^|aratioQ qu'on m'a extorquée 

» Qaant à M. de Meaux, je serai ravi d'âpprqur 
3» ver son livre, comme il le souliaite > mais je ne 
» le puis honnêtement^ ni en conscience^ s'il attar 
n que une personne qui me paroit innocente^ ou 
» des écrits que je dois laisser condamner mix 
M cuUres ^ sans y ajouter inutilement ma censure. 
M Je reviens à ftf. Tévêque dfi Chartres; c'est ua 
» saint prélat, c'est un ami tendre et solide; mais 
» il vent, par un excès de zèle pour l'Ëglise et 
» d*amitié pour moi , me menei^ au * delà des 
» bornes. Je crois que madame de Maintenon a 
p la même pente; il n'y a que lui qui puisse la 
» calmer, et il n'y a que voufi, Monsieur, qui 
a» puissiez persuader M» de Olia^trçs de mes rai^ 
» soDs, si vous en êtes persuadé vou$*méme. On 
n veut me mener pied à pied, et insensiblement 
D par une ieapèce de concert secret ; c'est M. de 
» Meaux qni est comme le premier mobile; M. de 
» Chartres agit par zèle et par Bonne amitié; 
9 madame de Mafntenon s'afflige et s'irrite contre 
3» nous à chaque nouvelle impression qu'on lui 
M donne. Mille gens de la Cour, par malignité, lui 
» font revenir par des voies détournées des dis- 
>} cours empoisonnés contre nous, parce qu'on 
» croit qu'elle est mal disposée. M. Vévéque de 
« Chartres et elle sont persuadés qu'il n'y a rien 
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» de fait, si je ne condamne la personne et les 
» écrits; c*est ce que Tinquisition ne me deman- 
» deroit pas; c'est ce que je ne ferai jamais que 
» pour obéir à TEglise, quand elle jugera à pro- 
» pos de dresser un formulaire comme contre les 
» jansénistes; qu'importe que je ne croie madame 
» Guy on ni méchante, ni folle , si d'ailleurs je 
» Fabandonne par un profond silence, et si je la 
» laisse mourir en prison, sans me mêler jamais 
» ni directement, ni indirecteaient de tout ce qui 

» a rapport à elle? Tout se réduit donc de ma 

» part à ne vouloir point parler contre ma con- 
» science , et à ne ^vouloir point insulter inuti- 
» lement à une personne qne j'ai référée comme 
» une sainte, sur tout ce que j'en ai vu par moi" 
» même. En vérité, peut-on douter de ma bonne 
» foi? ai'je agi en homme politique et dissimulé? 
» serois-jç dans l'embarras ou je suis, sij'ai^ois 
if eu le moindre respect humain? Pourquoi donc 
» me demander ce qu'on exigeroit à peine d'un 
» homme suspect d'imposture? Je "vous conjure, 
» Monsieur, de lire tout ceci atf^entivement, et 
» même de le faire lire à M. l'évêque de Chartres , 

» si vous le jugez à propos Après cela je n'ai 

)) plus rien à faire que de laisser décider la Provi- 
» dence ». 

M. Tronson communiqua cette lettre k l'évé- 
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que de Chartres, et parvint à lai faire sentir la 
justice des considérations qu'elle renfermoit. Ce 
préLit parut d'abord convaincu que la position 
personnelle de Fénelon ne lui permettoit ni de 
condamner madame Guyon , ni de censurer ses 
livres, ni même d'approuver Vouyrage que Bos^ 
$uet se préparoit à publier. Il se borna à désirer (') 
que dans toutes les circonstances, qui s'olTriroieat 
naturellement, Fénelon témoignât quon avoit e^ 
raison de les censurer, Fénelon en prit Fengage^ 
inent, et il y fut fidèle. 

Madame de Main tenon, qui se regardoit comn\e 
la cause involontaire du désordre que la contii- 
gion des maximes de madame Gaypn a^voit in- 
troduit à Saint-Cyr, faisoit us^ge de toute sou • 
autorité pour n*y laisser subsister aucune trace 
de ses écrits; elle étendit cette espèce de proscrip- 
tion jusqu'à ceux de Fénelon. Le prix extrême 
que madame de la Maisonfort attachoit à conseï:- 
vertout ce qui lui venoit de la main d'un directeur 
respecté, fut Tune des causes qui commencèrent à 
refroidir madame de Maintenon pour cette jeune 
religieuse, qui lui avoit fait éprouver un. goût et 
une tendresse qu'elle se plaisoit à avouer aux 
autres, et à s'avouer à elle-même. Ce fut à cette 
pccasion qu'elle lui écrivit une lettre, oii l'esprit 

(0 Manuscrits. 



36o HISTOIRE DE PÉNBLON, 

et la grâce se mêlent k Vexpressien de riBiérêl le 
plus doux et de la raison la plus aimable. 

« Quant aux écrits de M. de Cambrai , lui écri- 
» voit-elle, pourquoi fauf-il que vous les gardiez; 
» et croyez«-v&us sloutenir cette singularité? Vous 
» sàves que liotis leà avons montrés malgré lui , 
D et ce que votre imprudence et là mienne ont feit 
M* là -dessus. Il nous a dit , il nous a ^crit plusieurs 
1» fus que ces écrits n*étoiént point propres à toute 
» sorte de personnes, et qu'ils pouvoient même 
I» être très-dangereux ; qu'il les avoit faits pour 
» chaque paiticulière à qui il répondoft, et sans 
)» atictiÀe précsiutiôi^. Vous êtes souvent convenue 
» qu^ls ont fkit dû mal, parce qu'on ne les enten- 
» doit pas, ou qu'on lés prenoit par parties, sans 
j> examinel- l'ensemble; ou qu*on les appliquoit 
» mal, en les détournant du sens de^atften^. Je suis 
i> asàiirée qu'il voudroit de tout son cœur qu'ils ne 
» ftf^sént pas chez nous. Pourquoi donc, ma fille, 
I) vôulez-vous les y retenir » ? 

Elle paroissoit reprocher à madame de la Mai- 
sonfort de chercher plus à satisfaire son goût et 
la délicatesse de ses sentimens, en se nourrissant 
des 'écrits de Fénelon, que le goût de la véritable 
piété. 

« Pourquoi Dieu vous a-t-il donné tant d'esprit 
» et de raison? Croyez-vous que ce soit pour dis- 
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n courir, poar lire des choses agréables, pour 

» juger des ouvrages de prose et de vers, pour 

» comparer les geos de mérite et les auteurs? Ces 

n desseins ne peuvent être de lui. U vous les a 

» donnés pour servir à un grand ouvrage établi 

» pour sa gloire. Tournez vos idées de oe côléi- 

» là , elles sont aussi solides que les autres sont 

» frivoles.... Vous auriez eu plus de plaisir dans 

» le inonde , et , selon lea apparences , vous vous 

» seriez perdue. On Bacille, en vous parlant du 

» jansénisme y vous j eut entraînée, ou M. de 

» Cambrai auroit contenté, ou même ranchéri 

» sur votre délicatesse, et vous seriez quiétiste. 

» Il faut que votre esprit devienne aussi simple 

» que Votre cœur. Que voudriez-vous apprendre, 

» ma chère fille? Je vous réponds, sur beau^ 

» coup d*expérience, qu'aprèsavoir beaucoup lu, 

» vous verriez que vous ne sauriez rien. Votre 

» religion doit être tout votre savoir.,.. Il faqt 

» vous humilier. Vous avez un reste d^orgueil 

» que vous vous déguisez à voos-i^méitie soiss le 

» goût de Te^prit : vous n'en devez plus avoir, 

» mais vous devez encore moins chercher à le 

» satisfaire avec un confesseur. Le plus simple est 

» meilleur pour vous. Vous devez vous y sou«- 

>» mettre comme un enfiiut. Comment surmou^ 

» terez-vous les peines que I&eu vous enverra 
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n dans le cours de votre vie, si un accent ner*» 
» mâtud ou picard vous arrête i on si vous vous 
» dégoûtez d'un homme, parce qu'il n'est pas 
» aussi sublime que Racine. Ne nous occupons 
» point de ce qu'il faudra tôt ou tard abjurer. 
» Vous n'avez encore guère vécu, et vous avez 
» pourtant à renoncer h la tendresse de votive 
» cœur et à la délicatesse de votre esprit.... Je 
» voùdrois bien vous mena: h Dieu , je contri- 
» buerois à sa gloire. Je ferois le bonheur d'une 
» personne que j'ai toujours aimée particulière- 
a» ment y et je rendrois un grand sei*vice à un 
» institut qui ne m'est pas indiffiîrent ». 

Madame de Maintenon étoit bien éloignée de 
vouloir détacher absolument madame de Ja Mai- 
sonfort de Fénelon ^ elle lui avoit élé elle-même 
trop sincèrement attachée, pour ne pas s'ouvrir 
à lui sur la peine que lui fiiisoit éprouver ce 
qu'elle appeloit son aveuglement pour madame 
Guy on : elle prit le parti de lui écrire; nous n'a- 
vons point sa lettre, mais nous avons trouvé dans 
nos manuscrits la réponse de Fénelon ; elle an- 
nonce tant de candeur et de bonne foi , elle peint 
si parfaitement les dispositions de toutes les per- 
sonnes qui influoient alors sur les affaires du quié- 
tisme, que nous croyons devoir la rapporter en 
entier. C'est d'ailleurs la première occasion ou 
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nous observons que Fénelon ait indiqué Bossuet 
à madame de Maintenon ^ comme le principal 
auteur des inculpations qu'on cherchoit à re'- 
pandre contre lui. 

ce Votre dernière lettre , qui devoit m*affliger xxxvii. 
» sensiblement. Madame, me remplit de conso- _,, ^.^^^^ , 
» lation; elle me montre un fond de bonté; qui madame de 
»> est la seule chose dont j'étois en peine. Si j'étois f^^^^^J^^, 

' * ' o mars 109G, 

» capable d'approuver une personne qui enseigne (Maniucr.) 
» un nouvel Evangile^ i'aurois horreur de moi- 
V même ; il faudroit me déposer et me brûler, 
» bien loin de me supporter comme vous faites. 
» Mais je puis fort innocemment me tromper sur 
» une personne que je crois sainte, parce que je 
» crois qu'elle n'a jamais eu intention d'enseigner 
» ou de croire rien de contraire à la doctrine de 
» l'Eglise catholique. Si je me trompe dans ce &it, 
^y} mon erreur est très -innocente^ et comme je ne 
» veux jamais ni parler, ni écrire pour autoriser, 
9» ou excuser cette personne , mon erreur est aussi 
» indifférente à l'Eglise, qu'innocente pour moi. 

» Je dois savoir les vrais sentimens de madame 
» Guyon, mieux que tous ceux qui l'ont exami- 
» née pour la condamner; car elle m*a parlé avec 
» plus de conGance qu'à eux. Je l'ai examinée en 
» toute rigueur, et peut-être que je suis allé trop 
» loin pour la contredire. Je n'ai jamais eu au- 
9> cun goût naturel pour elle ni pour ses écrits. 
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ai Je nai jamais éprouvé rien d'extraordinaire 
» en elle, qui ait pu me prévemr en sa faveur. 
» Dans l'état le plus libre et le plus naturel , elle 
3* m'a expliqué toutes ses expériences et ses sen- 
» timens. Il n'est pas question des termes que )e 
>» ne défends point, et qui importent peu dans 
a» une femme, pourvu que le sens soit catholique» 
T^ Il m'a paru qu'elle étgit naturellement exagé- 
» rante , et peu précautionnée dans ses expé- 
» riences \ elle a même un excès de confiance 
M pour les gens qui la questionnent, ha preuve en 
» est bien claire, puisque M* de M eaux *v4ms a 
9» redit comme des impiétés Jes choses quelle lui 
» avoit confiées avec un e<eur soumis et en secret 
» de confession. Je ne compte pour rien ni ses 
» prétendues prophéties, ni ses prétendues révé- 
» lations; je ferois peu de cas d'elle, si elle les 
» comptoit pour quelque chose. Une personne 
» qui e^t bien à TAw, peut dire dans le moment 
M ce qu'elle a en au aœur, sans en juger et sans 
9 vouloir qi|e les autres s'y arrêtent. Ce peut être 
» une impression de Bien (car ses dons ne sont 
» point taris), mais ce peut être aussi une imagi- 
9» nation san$ fondement. La voie où l'pn aime 
» Diai > uniquement pour lui , en se renonçant 
» pleinement soi-même^ çst uue voie de pure foi , 
» qui ix'a aucua rapport^ avec les miracles et les 
» visions. Personne n'est plus précantionné , ai 
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» plus sobre que moi là-dessus. Je n*ai jamais la 
» ni entendu dire à madame Gujon qu'elle fût 
» la pierre angulaire. Mats supposa qu^elle Tait 
n dit ou éciîty je ne suis point en peine du sens de 
» ces paroles; si elle veut dire qu'elle est Jésus- 
» Christ y elle est folle, elle est impie; je la dé- 
» teste, et je le signerai de mon sang. Si elle veut 
n dire seulement qu^elle est comme la pierre du 
M coin , qui lie les autres pierres de Fétlifice, c*est- 
» à-dire qu'elle édifie, et quelle unit plusieurs 
n personnes en société qui veulent servir Dieu; 
n elle ne dit d'elle que ce qu'on pAt dire de tous 
» ceux qui édifient le prochain , et cela est vrai de 
» chacun, suivant son degré. Pour lapetiteEglisej 
n elle ne signifie point dans le langage dç saint 
I» Paul , d'où celte expression est tirée, une Eglise 
» séparée de la catholique; c'est un membre très- 
si soumis. De telles expressions ne portent par 
» elles-mêmes aucun mauvais sens ; il ne faut 
» point juger par elles de la doctiîne d'une per- 
n sonne; tout au contraire, il faut juger de ces 
j> expressions par le fond de la doctrine de la 
» personne qui s'en sert. Je n'ai jamais ouï parler 
» de ce grand et de ce petit lit; mais je suis bien 
» assuré quelle n'est pas assez extravagante et 
» assez impie pour se préférer à la sainte Vierge. 
» Je parierois ma tête que tout cela ne veut rien 
» dire de précis , et que M. de Meaux est tnexcu- 
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» sable de 'vous avoir donné comme une doctrina^ 
» de madame Gujron ce ^ui nest ffuun songe ou 
» quelque expression figurée^ ou quelque autre 
» chose déquisf aient , quelle ne lui auoit [même 
» confié que sous le secret de la confession. Quoi 
» qu'il en soit^ si elle se comparoit à la sainte 
» Vierge pour s'égaler à elle , je ne Irouverois 
» point de termes assez forts et assez rigoureux 
» pour abhorrer une si extravagante créature. Il 
» est vrai qu'elle a parlé quelquefois comme une 
)> mère qui a des enfans en Jésus-Christ ^ et qu'elle 
» leur a doncK des conseils sur les voies de la 
» perfection. Mais il y a une grande différence sur 
» la présomption d'une femme qui enseigne indé- 
» pendamment de l'Eglise , et une femme qui 
» aide les âmes, en leur donnant des conseits 
» fondés sur ses expériences, et qui le fait avec 
» soumission aux pasteurs. Toutes les supérieures 
» de communautés doivent diriger selon cette 
n dernière méthode , quand il n'est question que 
» de consoler, d'avertir, de reprendre, de mettre 
H les âmes dans de certaines pratiques de perfec- 
» tîon , ou de retrancher certains soutiens de 
» Tamour-propre. La supérieure , pleine de grâce 
» et d'expérience, peut le faire très- utilement ^ 
» mais elle doit renvoyer aux ministres de l'Eglise 
n toutes les décisions qui ont rapport à la doc- 
» trine. Si madame Guyon a passé .cette règle^ 
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»» elle est inexcusable ; si elle Ta passée seulement 
n par zèle indiscret , elle ne mérite que d'être 
» redressée •charitablement , et cela ne doit pas 
n empêcher qu'on ne puisse la croire bonne ; si 
» elle y a manqué avec obstination et de mauvaise 
» foi 9 cette conduite est incompatible avec la 
» piété. Les choses avantageuses qu'elle a dites 
» d elle-même, ne doivent pas étr^ prises, ce me 
» semble , dans toute la rigueur de la lettre. Saint 
» Paul dit ^u'il accomplit ce qui manquoit à la 
» passion de Jésus-Christ. On voit bien que ces 
» paroles seroient des blasphèmes, si on les pre-^ 
M noit en toute rigueur, comme si le sacrifice de 
M Jésus^Christ eût été imparfait, et qu'il fallut 
» que saint Paul lui donnât le degré de perfection 
» qui lui manque. A Dieu ne plaise que je veuille 
j> comparer madame Guyon à saint Paul \ mais 
» saint Paul est encore plus loin du Gis de Dieu , 
» que madame Guyon ne l'est de cet apôtre. La 
» plupart de ces expressions pleines de transport, 
» sont insoutenables, si on les prend dans toute 
» la rigueur de la lettre. Il faut entendre la pér- 
it sonne, et ne point se scandaliser de ces sortes 
» d'excès, si d'ailleurs la doctrine est innocente, 
i> et la personne docile. La bienheureuse Angèle 
» de Foligny, que saint François de Sales admire, 
^ sainte Catherine de Sienne et sainte Catherine de 
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» GéneS) ont dirigé beaucoap de personnes avec 
» cette subordination de TEglise ; et elles ont dit 
» dei choses prodigieuses de T^minence de, leur 
3» état. Si vous ne saviee pas que ce qu*elles disent 
i> vient d*étre canonisé, vous en seriez encore plus 
}i scandalisée que de madame Guyon. Saint-Fran- 
» cois d'Assise parle de lui-même dans des termes 
» aussi capables de scandaliser. Sainte Thérèse 
» nVt-elle pas dirigé, non-seulement ses filles, 
» mais des hommes savans et célèbres, dont le 
n nombre est assez grand 7 n'a*t-elle pas même 
» parlé assez souvent contre les directeurs qui 
» gênent les âmes? L'Eglise ne demande-t^elle pas 
» à Dieu d'être nourrie, de la céleste doctrine de 
» cette sainte ? Les femmes ne doivent pas ensei- 
» gner ni décider avec autorité ; mais elles peu- 
» vent édifier, conseiller et instruire avec dépen-^ 
» dance pour les choses déjà autorisées. Tout ce 
» qui va plus loin me parott mauvais, et il n'est 
» plus question que des faits sur lesquels je puis 
» me tromper innocemment et sans conséquence, 
» Permettez-moi de vous dire. Madame, qu'a- 
» près avoir paru entrer dans notre <^pinion de 
» Tinnocence de cette femme, vous passâtes tout^ 
» à-coup dans l'opinion contraire; dès ce moment 
M vous vous défiâtes de mon entêtement; vous 
» eûtes le cœur fermé pour moi; des gens qui 

» voulurent 
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M Voulurent avoir occasion d'entrer en commerce 
» avec vous, et de se cendre nécessaires , vous 
» firent entendre par des voies détournées que 
» f étois dans rillusion, et que je deviendrôis 
» peut-être un hérésiarque. On prépara plusieurs 
» moyens de vous ébranler; vous fûtes frappée; 
» vous passâtes de l'excès de simplicité et de coâ- 
» fiance à un excès d*ombrage et d*éfii*oi. Voilà 
» ce qui a fait tous nos malheurs ; vous n'osâtes 
» suivre votre cœur, ni votre lumière. Vous vou-» 
» lûtes (et j'en suis édifié) marcher par la voie 
» la plus sûre, qui est celle de l'autorité» La 
» consultation des docteurs vous a livrée à des 
tt gens qui, sans malice, ont eu leur prévention 
» et leur politique. Si voua m'eussiez parlé à cœur 
» ouvert, et sans défiance, j'aurois en trois jours 
» mis en paix tous leâ esprits échaufi'és de Saint- 
» CjT, dans une parfaite docilité sous la conduite 
» de leur saint évêque. J'aurois fait écrire par 
» madame Guyon les explications les plus pré- 
» cises de tous les endroits de ses livres, qui pa- 
» roissent ou excessifs ou équivoques. Ces expli-* 
M cations ou rétractations (comme on voudra 
>» les appeler) étant faites par elle de son propre 
» mouvement, en pleine liberté, auroient été 
» bien plus utiles pour persuader les gens qui 
» l'estiment, que des signatures faites en prison, 
FÉMBLom T'ont, i* 24 
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i> pour la dëcréditer auprès d'eux y si elle faitsem-» 
» blaot de condamner ce qu'elle a enseigné. 

9 Peut^tre, croirez*vou$^ Madame , que je ne 
» fais- cette offre que pour la fisiire mettre en 1^- 
» b^té. Non : ye m'engage à lui &ire faire cette 
» eacplîcatioii précise et cette rëfbtation de toutes 
» les erreurs condamnées y sans songer à la tirer 
» de prisoui Je ne la verrai point; je ne lui écrirai 
»« que des lettres que vous verrez'^ et qui seront 
» examinées' par les évéques; ses réponses passe- 
»:ront toutes ouvertes par le même canal; on 
»:feira de ces explications l'usage qu'on voudra* 
» 'Après tovil cela y laissez -la mourir en prison. 
3»~Je'Suis eont«Di qu'elle y meure, que nous ne 
)> k vôyqnff jatnaisy^et qiiie nous n'entendions ja- 
» maiS'parUf d^elle. Il me paroit que vous ne mé 
» CS*oy ez ni friptfl^ ^ ni Éoienteùr^ ni traître, ni hy-^ 
» pûo^ite", ni rebe^le<à TËglisé. Je tous jure devant 
» D^' qui} ittèf*}0geira ^ que voilà les dispositions 
»' du fqdd dé -mQU'ccBur. Si' c'est lit un entêtement^ 
»*âtt:4âoÎRS> t'est Asn^entétement sans malice, un 
»-«»têreWie«i« pàrdom^ble^ un entêtement qui ne. 
)> |)eut nilîire^àp)etsôiine,'ni causer aucun scan^* 
» dâFl^ ; ^U 'eïitêtémèfit qui ne dotttidra jatnais au^ 
» cltttie autorifié atii^el^euirs' de madame Guyon^ 
» ili à sa perse^ne^ Pourquoi ^niùihus resserrez^ 
n vous le eoenrà notre égard, Mtzdame, comme 
M 51 nous étions d'une autre religion que "vous? 
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» pourquoi craindre de parler de Dieu apèc motj, 
» comme si vous étiez obligée jen conscience à 
^Jidr la séduction ? pourquoi croire que vous ne 
» powex auoir le cœur en repos et en umon avec 
» nous? pow^quoi défaire ce que Dieu auoitjait 
n si visibletnent? je pars auec V espérance que 
n Dieu qui voit nos cœurs les réunira ,, mais av6c 
» une douleur inconsolable d'être votre croix* 

3» JToubliois de vous dire ^ Madame^ que je suis 
» plus content que je ne Tai jamais été de M. ïé- 
>» véque de Chartres ; je Tai cm trop alarmé ; 
» mais je n*ai jamais cru qu'il agit que par un pur 
» zèle de religion , et une tendre amitié pour 
» moi. Nous eûmes ces jours passés une couver- 
» sation très-cordiale, et je suis.assuré qu'il sera 
V bientôt très-content de moi ; je m'expliquerai si 
» fortement, envers ie public^ que tous les gens 
» de bien seront satisfaits ^ et que les critiqiies 
» n'auront rien à dire. Ne craignez pas que je 
» contredise M. de Meaux; je n'en parlerai jaiBais 
% que comme de mon maître ^ et de ses propod*^ 
» tions (0^ comme de la règle de la foi. Je con-^ 
» sens quil soit victorieux et quUl m'i^f ramené 
» de toutes sortes d'égaremens ; il n'f^st pas ques- 
» tion de moi^ mais de la doctrine qui est. à cou- 
» vert ; il n'est pas question des termes que je ne 
» veux employer qu'à son choix , pour ne le point 
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» et je suis content de ce qu'il me donne. Il pa^ 
» rottra en toutes choses que je ne parle que son 
» langage, et que je n'agis que de concert et par 
» son esprit ; sincèrement je ne veux avoir que 
» déférence ^ docilité pour lui. 

» Si je croyais que^ous Jussiez dans la dispo- 
» sition oh vous étiez , quand vous mefUes rhon- 
» neur de m*écrire la dernière /bis à Cambrai j 
» de Venvie que vous auiez de recevoir de mes 
» lettres^ je vous écrirois avec mon ancienne 
» simplicité^ et je crois que vous rfy trouveriez 
» aucun venin. Je fus ravi de voir lundi le goil^t 
» que vous conserviez pour les œuvres de saint 
D François de Sales j cette lecture vous est bien 
» meilleure que celle de M. Nicole, qui a voulu 
» décider d'un style moqueur sur les voies inté- 
» rieures, sans traiter de l'amour désintéressé, 
» ni des épreuves des saints, ni de l'oraison pas- 
» sive. Rien ne seroit plus aisé que de confondre 
» cet ouvrage ; mais l'esprit de contention n'est 
» pas celui des enfans de Dieu. 

» Tout ce que )e prends la liberté de vo^s 
» dire. Madame, pour vous rassurer, est dit sans 
» intérêt. Je ne veux rien de vous que votre bonté 
» pour moi ; je ne puis laisser rompre des liens 
» que Dieu a formés pour lui seul ?». 
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Onvojt combien Fénelon y dans un très-court 
eâpàce de temps , avoit perdu dans le cœur et 
la confiance de madame de Maintenon ; noiis ne 
pouvons plus espérer désormais de retrouver 
entre elle et Fénelon la plus foible trace du sen- 
timent qui les avoit unis si long-t^imps. Sa cor- 
respondance avec le cardinal de Noailles laisse 
assez apercevoir qu'elle avoit déjà transporté en 
]ui, quoique avec des nuances différentes, le goût 
et la confiance qu'elle avoit eus en Fénelon. L'es- 
prit et l'imagination du cardinal de Noailles ne 
pduvoient pas lui rendre 'tout ce que Fénelon lui 
donnoit; mais sa douceur, sa piété, sa candeur le 
rendoient au moins susceptible de recevoir tout 
ce que madame de Maintenon avoit besoin de lui 
confier. 

Cependant il étoit encore possible que ce choc 
de sentimens et d'opinions, concentré parmi un 
très-petit nombre de personnes, ne produisit au 
dehors ni éclat, ni scandale. Mais il survint un 
incident qui devint l'occasion ou plutôt la véri- 
table cause de la controverse si vive et si animée 
qui divisa pour toujours Bossuet et Fénelon. 

FIN nu LIVRE DEUXIÈME. 
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Note A, 

Se rapportant à la page i4x 7 ntais qui ria pu y être 
mise à cause de son étendue. 



' Oif trouve dans le Conservateur ^ publié en 1800 , 
tome II y page 379^ un Portrait de F^nelon^ par à%' 
guesseav* On le donne comme inédit; mais il étoit 
imprimé dès 1789, dans le tome Xm des Œuvres du 
chancelier d'Aguesseau , pag. 167. 

n convient pour Thonneur du chancelier d'Aguesr 
êemij comme pour celui de Fénelon, de rectifier une 
faute essentielle de l'éditeur du Consen^cUeur. 

Cet éditeur a inséré , dans le portrait que le chance- 
lier d'Aguessean a laissé de Fénelon dans ses Mémoi- 
res, ce passage reknarquable t 

« L'abbé de Fénelon , depuis archevêque de Gam- 
» braiy étoit de ces hommes singuliers qui se font ad- 
» mirer plutôt qu'estimer, qu'on désespère d'imiter, 
* et auxquels on seroit peut-être encore plus fâché de 
9 ressembler. Jamais homme n*a mieux su réunir eu 
» lui des qualités contraires et incompatibles dans tout 
9 autre; simple et délié, ouvert et profond, modeste et 
w ambitieux y sensible et indifférent; capable de tout 
» désirer, capable de tout mépriser; toujours agité, 
9 toujours tranquille; ne se mêlant de rien, entrant 
9 dans tout; sulpicien , missionnaire même , et courti- 
» san ; propreà jouer les rôles éclatant, propre à vitro 
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* dans robscuritë; suffisant à tout, et se suffisant ea- 

* core plas à lui-même; génie versatile, qifi sa voit 
9 prendre tous les caractères , sans jamais perdre le 
9 lien ». 

Tout ces traits, ornés d'antithèses, ne sont point 
dans le Véritable portrait que le cliancelier d'Agnes- 
•eau nous a laissé de Fénelon dans ses Mémoires. Quel- 
que goût qu'on puisse reprocher à M. d'Aguesseau 
pour les antithèses , il. ne s'en seroit jamais permis un 
tel abus. Ces traits sont d'ailleurs en contradiction avec 
tout le reste du portrait, et font, en quelque sorte , de 
Fénêlon, en les réunissant dans un même cadre, de^x 
personnages absolument différons l'un de l'autre , ce 
qui donneroit le droit de reprocher au chancelier d'A- 
guesseauun défaut ou de goût, ou de jugement, x>u de 
bonne foi. 

Le passage, que nous avons rapporté du Cons^r^ 
valeur est tout simplement ex*trait d'une noie que 
l'éditeur du tome XIÏI des OEuvres du chancelier 
d^Aguesseau a mise au bas du portrait de Fénelon par 
ce grand magistrat. Mais bien loin ^'attribuer ce pas- 
sage à M. d'Aguesseau, l'éditeur, par l'énoncé même 
de la note, suppose qu'il n'en est pas. On voit seule- 
ment qu'il s'est proposé d'affoiblir Timpression hono* 
rable que le véritable portrait de Fénelon , par le 
chancelier d'Aguesseau, pouvoit laisser dans l'esprit des 
lecteurs. Ce n'est pas ]a première fois qu'un éditeur 
•'est permis de substituer son esprit et sa manière de 
voir à l'esprit et à la manière de voir de son auteur. 

Le Conservateur y dans la partie n|^me qui est du 
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chancelier d'Agaesseau, s'est permis une altération qui 
n*est pas indifférente. M* d'Aguesseau a dit que : « Fé- 

* nelon régnoit autant par les charmes de sa société , 
9 que par la supériorité de ses talens ». Le Conservor- 
leur met, au contraire : « lp*énelon régnoit par les 

* charmes de sa société beaucoup plus que par la su^ 
9 périorité de ses talens ». 

Il 'est encore une autre altération, mais qui tient 
uniquement au bon goût* M. d'Aguesseau a dit de 
Fénelon : « Les grâces couloient de ses lèvres , et il 
» sembloit traiter les plus grands sujets, pour ainsi 
» dire, en se jouant; les plus petits s'ennoblissoient 
,9 sous sa plume, et il eût fait naître des fleurs du sein 
9 des épines». . 

Le Conservateur ne s'exprime pas d'une manière 
tout-à-fait aussi agréable , en faisant dire au chancelier 
d'AgaciSseau : « Les grâces naissoient sur ses lèvres, et 
9 les épines fleurissoient dans ses mains ». 

En un mot, il est étonnant que l'éditeur du Conser^ 

valeur ait donné comme inédit un morceau imprimé 

.dix ans auparavant, et qu'il ait présenté comme de 

d'Aguesseau, et intercallé dans son texte, un passage 

pu plutôt une ifote qui n'appartenait qu'Jt son éditeur* 
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Note B. — page 174. 

Version latine de F^neion, pour M. le duc de 
Bourgogne, sur la rnort de La Fontaine, (1693, 
manuscrii.) 

Hea! fait vir iile faeetus^ IBsopos At&c, nagamm 
laude Phiedro snperiop, per quem bmUe animâmtes, 
vocales fact» , humatnam gênas edocaere sapientiam. 
Hea! Fontanus mlGnit. Proh dolor! interierè siiaul 
)ocî dicaceSy lasdvi risas, gratite décentes, doct^e ca- 
xnœnae. Lngete, ô quibus cordi est ingenuos lepos, na- 
tara nada et simples , incompta et sine faco elegantîa, 
lUiy illi uni per omnes doctos licaît esse negligentem. 
Pditiori stilo quantum ptssti^ aorea negligentia ! Tarn 
caro capiti quantum debetur deéiderium! Lugete, mu- 
sarum alumm : viruattamen, aetemuinque rirent car- 
mini joGOBo commisse vénères, dulces nugae, sales at* 
tici, suadela blanda atque pardinlis ; neqae Fonianttni 
recentioribus juxtà teniporuhi sériem, sed antiqois , ob 
amœnitates ingenii adscribîmùs. Tu veto , lector , si 
fidem deneges, codicem aperi. Qaid sentis?... Mores 
hominum atque ingénia fabulis, Terentins, ad vivum 
I depingit; Maronis molle et facetum spirat hoc in opus- 
I culo. Heu! quandonam mercuriales yiri quadrupedus^ 
facundiam aequiparabunt* 
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N.^ I**. — PAGE 3. 

La maison de Salîgoac oa Salagnac prenoit son noïa 
de la terre de Salagnac, sitnée à deux lieues de Sarlai. 
Cette terre étoit la première des châtellenies de Péri- 
gordy et elle fut érigée en baronie en i46o. 

Une suite de titres originaux et authentiques de- 
pliis 1060 j constate l'ancienneté de cette maison , dont 
l'origine se perd dans l'obscurité des temps les plus 
reculés. 

On voit un Bozon de Salagnac , élu archevêque de 
Bordeaux en iag6, stipulant dans un acte de famille 
de 1376 , arec Aimeri de Salagnac , son parent. 

Un second Bozon de Salagnac fut évéque de Gom- 
tftinge en i3oo. ^ 

Cette maison donna encore un archevêque k l'Eglise 
die Bordeaux, en i36i , en la personne d^Elie de Sa^ 
iagnac , qui avoit été auparavant évéque de Sarlat. 

Le GoUia ChrisUana , en faisant mention de ces 
deux archevêques de Bordeaux , dit du premier t Ex 
vetusia et nobiii baronum de Salignaco in Petrocoriis 
otiUndus. Et du second t Hic archiepiscopus cognomi* 
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nebaturde SaVffiac; quœ gens in pago Petrocoriensi 
est antiqmssima et nohilisdma^ 

On sait assez que les savans éditeurs du Ckdlia 
Christianaf aussi versés dans la connoissance des mo- 
numens de 1 histoire, que dans ceux de l'antiquité ec^ 
clésiastique, n'étoient pas accoutumés à d^rader 
Testimable exactitude de leurs recherches par des 
adulations banales* 

Les mêmes auteurs rapportent dans la chronologie! 
des évéques de Sarlat , une suite des six évéques de 
Sarlat du nom de Salignac, dont trois de la bsanche de 
Ijamoth^Fénelon, qui occupèrent ce siège k.différena 
intervaUe^y jusqu'à François de Salignac de Lamothe-^ 
Fénelon , onde de l!arcbeyêq}ie de Gaiiibrai. 

Daus ces temps reculés,. on étoit asseas dans l'usage 
de ofélever aux grandes dignités ecclésiastiques que 
les familles les plus considérables. 

Cette maison a joui du même éclat dans la profession 
dest arme^# 

tiO^ iii$torien$ de France mettent au nombre des 
seigneurs^ qjf^, sur la fin du règne de Charles. Vl^ 
sominrentlp, parti du daiiphin , depuis Charles YIL, 
au-delà de la Loire ^Raymond de Salag^ap^ seigneur, 
de. Lapo^othe - Fénelon , sénéchal de Querçy et dcî 
Pjirigoid y ^t K^utenanVg^i^i^ii^al di;L.,gpu)rern.emen)L de 
Guyeme;- ..,,.,.. 

Son fils, Antoine, de Saljgnac fut go uy erreur dePé* 
rigprd et de Limosin, pour Jean d'AIbret, roi de Na-» 
Wre.. 

Le fils aîné d'Antoine dç Salignac épousa N* de Tal-^ 



DU LIVRE PREMIER. 383 

leyrand , de la maison des princes de Chalais. Il n'en^ 
eut que deux filles^ dont Tune fat mariée avec N. 
de Talleyrand, prince de Chalais, son cousin ger- 
main; et l'autre 9 avec François d'Aydie, vicomte de 
Riberac. 

La terre de Salagnac passa dans la maison de Gon- 
taut-Biron, par le mariage de rhëritière.de la branche 
aînée du nom de Salagnac , avec un . Gontaut-Biron. 
L'une des clauses du contrat portoit que Içs enfans'qui 
naitroient de ce mariage prendroient le nom et les ar- 
mes de Salagnac, avec ceux de Gontvit. 

Henri IV eut pour gouverneur dans sa jeunesse Gé- 
raud de Salignac. 

La branche cadette de Salignac^Lamothe-Fénelon, 
dont étoit Tarchevéque de Cambrai , a produit des 
hommes non moins recommandables par leurs talens 
et leurs services. 

Bertrand de Salignac de Lamothe-Fénelon , arrière- 
grand-oncle de l'archevêque de Cambrai, se distingua 
de bonne [heure dans la carrière militaire , et courut 
se jeter avec une foule de jeunes seigneurs dans la ville 
de Metz y au moment où Charles-Quint se disposoit à 
en faire le siège* Il a même laissé un journal manuscrit 
des évéûemens mémorables de ce si^e ; journal qui a 
été consulté et suivi par les auteurs qui en ont écrit le 
récit. Ainsi son nom se trouve associé, en qualité d'é- 
crivain et de militaire^ à la gloire d'un événement cé- 
lèbre dans notre histoire, et dont le résultat, si hono- 
rable à la France , si funeste à Charles-Quint , avertit 
ce monarque que le terme de ses prospérités étoit ar- 
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rivé y et qa*il étoit temps pour lui de se retirer de la 
scène du monde. 

G^ même Bertrand de Salignac résida long-temps 
en Angleterre y en qualité d'ambassadeur de France 
auprès de la reine Elisabeth. Il fut compris dans la pre- 
mière promotion des chevaliers de Tordre du Saint-Es- 
prit, au moment de son institutiotl. Il ayoit négocié 
le mariage du duc d'Aloiçon , frère d'Henri III y atec 
la reine d'Angleterre. Lorsqu'à cette occasion , la Cour 
de France envoya à Londres une ambassade solennelle, 
qui eut un prince du sang pour chef, Bertrand de Sa- 
lignac fut du nombre des seigneurs qui composèrent 
l'ambassade, et qui signèrent, le ii juin i5di, le con- 
trat de mariage du prince et de la reine. 

Après la conclusion de la paix de Vervins, Henri IV 
nomma Bertrand de Salignac son ambassadefir à ia 
Cour d'Espagne. Il mourut à Bordeaux, en iSgg, étant 
en route pour se rendre à sa destination* 

Jean de Salignac, neveu de celui dont on vient de 
parier, se jeta après la perte de la bataille de Coutras 
dans la ville de Sarlat , qne les troupes du vicomte de 
Turenne étoient venues attaquer ; il la défendit avec 
tant de valeur, que le siège fut levé. La ville de Sarlat 
étoit dans l'usage, jusque dans ces derniers temps, de 
céléber l'anniversaire d'un événement qui l'avoit pré- 
servée de tous les désastres trop communs dans les 
guerres civiles. On faisoit toujours entrer dans le ser- 
mon qui se prononçoit le jour de cette fête, l'éloge de la 
maison de Fénelon , pour attester personnelleïnent la 
reconnoissance des habitans de la ville de Sarlat. Ce 

même 
\ 
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même Jean de Saligoac perdit glorieusement la vie au 
siëge de la ville de Dôme, qu'il étoit venu remettre 
sous l'obéissance du Roi. 

Les nombreuses alliances que la maison de Fénelon 
avoi*^ contractées avec les plus anciennes maisons du 
loyaume, prouvent la considération dont elle jouîssoit. 
Il suflira de rappeler celles qui sont entrées directe- 
ment dans sa descendance y ou qui se sont alliées à elle 
dans un temps ou les convenances d'opinions s'oppo- 
soient encore aux mésalliances. Parmi ces noms anti- 
ques, on compte ceux de Talleyrand-Chalais , de la 
Trémouille y de Gontaut-Biron , de Durfort, de Pierre 
Buffière y Descars , Daydie, d'£staing, de Caumont, de 
la Roche-Âymon y de Gourdou, de Gardaillac, de Mon- 
tausier, de Grussol^de Thémines, d'Aubusson, d'Hu- 
mières, deRuffec, de Lanta, d'Esparbès; d'£brard- 
Saint-Sulpice, deMontberon, de Montmorenci-Laval. 

En rappelant les titres qui honorèrent les ancêtres 
de l'archevêque de Cambrai, nous savons parfaitement 
qu'ils ne peuvent rien ajouter à sa gloire personnelle. 
Mais nous obéissons au sentiment qui a porté les écri- 
vains de tous les pays , ceux même de la Grèce et de 
Rome dans les temps de la république , à s'arrêter avec 
une espèce de complaisance sur l'origine et la naissance 
des personnages célèbres de leur histoire. Cet usage 
n'est point un préjugé , comme on pourroit affecter de 
le croire; mais il tient à un sentiment raisonnable, qui 
porte à avertir les descendans d'un homme illustre 
ou vertueux , qu'ils ont contracté envers la patrie et 
envers eux-mêmes des obligations encore plus sacrées. 
Fénelon. Tom, i. a5 
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N.^ IL — PAGE lO. 

La religion y l'ëglise et rhomanitë furent peut-être 
redevables au marquis Antoine ûe Fénelon des, vertus 
et des grandes qualités que l'archevêque de Cambrai ^ 
son neveu , montra dans la suite. Cette considération 
peut justifier les détails qui intéressent un homme aussi 
recommandable , et qui appartenoit d'aussi près à celui 
dont nous éaîvons l'histoire. 

Larsque M. Olier conçut le projet hardi d'extirper 
la fureur des duels , en mettant aux prises l'honneur 
avec l'honneur lui-même , il jeta les yeux sur le maré- 
chal de Fabert et sur le marquis de Fénelon , pour les 
placer à la tête de cette association , d'un. genre ai nou- 
veau. La réputation de bravoure et d'intrépidité, dont 
l'un et l'autre jouissoicnt, ne fut pas le seul motif qui 
inspira ce choix à M. Olier. Le marquis de Féu^lou , 
ainsi que le maréchal de Fabert , avoient eu le tort de 
se rendre trop célèbres par leur empressement à faire 
briller leur valeur dans des combats singuliers. 

C'est ce qu'on voit par une lettre que saint Yiocent 
de Paul écrivit à Rome, pour faire approuver par le 
pape l'association de M. Olier } nous croyons devoir en 
rapporter les propres expressions. « M* le marquis de 
» Fénelon, écrivoit saint Vincent de Paul , est celui de 
» qui Dieu s'est servi pour susciter les moyens de dé- 
» truire l'usage du duel. Il a été autrefois un fameux 
T» duelliste; mais comme Dieu le toucha , il se convertit 
» si bien, qu'il jura de ne plus se battre. Il étoit à mon- 
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» seigneur le duc d'Orléans , comme il y esi encore; et 
» en ayant parlé à un autre gentilhomme, il lui. fit 
» prendre la même résolution , et tous deux en ont en- 
9 gagé beaucoup d'autres à leur parti , en les enga- 
» géant de parole , et même par écrit. Ces coQunen* 
9 cemens ont eu les progrès que vous verrez dans le 
» mémoire ci-joint ». 

Cette lettre de saint Vincent de Paul est de i65ô^ 
et rengagement contracté par une foule de gentils- 
hommes^ dans la chapelle du séminaire de Saint-Sul- 
pice^étoit du jour de la Pentecôte 1 65 1 f ce qui prouve 
que cette association prenoit tous les jours plus de fs^- 
veur I puisque saint Vincent de Paul s'occupoit à la 
faire approuver par une bulle du pape. On ne doit 
pas être étonné de voir saint Vinrent de Paul seconder 
en cette occasion les religieuses intentions de M. OUer. 
Indépendamment de la vertueuse affection qui les 
unissoit, il suffisoit qu'ion projet quelconque pût être 
utile à la religion ou à l'humanité, pour que saint 
Vincent de Paul fit servir tous ses moyens de crédit 
et de considération à en assurer le succès; en considé- 
rant toutes les institutions admirables que cet homme 
extraordinaire avoit créées en France, on peut dire 
qu'il fut dans son pays le premier ministre de la cha- 
rité chrétienne. 

Nous avons retrouvé une copie authentique de la 
déclaration qne le marquis de Fénelon et les autres 
gentilshommes de la même association avoient sous- 
crite le jour de la Pentecôte , en i65 1. Elle étoit conçue 
en ces termes : 



388 pll^CES JUSTIFICATIVES ' 

. « Lee soussignés font par le présent écrit déclaration 

» publique et protestation solennelle de refuser toutes 

V sortes d'appel , et de ne se battre jamais en duel pour 

». quelque cause que ce puisse être, et de rendre toute 

» sorte de iémoîgnage de la détestation qu'ils font du 

» duel y comme d'une chose tout-à-fait contraire à la 

» raison y au bien et aux lois de l'État, et incompatible 

,» avec le salut et la religion chrétienne, sans pourtant 

» renoncer au droit de repousser par toutes les voies 

« légitimes les injures qui leur seront faites , autant que 

» leur profession et leur naissance les y obligent : étant 

« aussi toujours prêts de leur part d'éclairer de bonne 

» foi ceux qui croiroient avoir Heu de ressentiment 

» contre eux ^ et de n'en donner sujet à personne ». 

Cet acte, signé de tous eeux qui avoient contracté le 
même engagement ^ fut présenté , autorisé et enre^siré 
par Je tribunal des maréchaux de France. 

La reine régente seconda de toute son autorité les 
vues du marquis de Fénelon , et le prince de Conti mit 
le plus grand zèle à faire adopter le même engagement 
par la noblesse du Languedoc^ dont il étoit gouver- 
neur. Cet exemple fut suivi dans plusieurs autres pro- 
vinces , pat les soins des gouverneurs , qui se sentoieot 
appuyés du vœu de la reine 'et autorisés du nom de 
M. le prince de Conti. 

L'estime que la reine avoit conçue pour le marquis 
de Fénelon dans le cours des entretiens qu'elle avoit 
eus avec lui sur l'affaire des duels , la porta à l'honorer, | 

sans qu'il l'eût demandé , d'un brevet pour être com* 
pris dans la première promotion de l'ordre du Saint- 
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Esprit (0 j mais celte grice n'eut point son eflfet , par 
le retard de la promotion et par les. chang|smens qui 
survinrent à la Cour. 

N.^ IIL — PAGE 74* 

*« Il ne faut que comparer, dît. l'abbé Gëdoyn., Té- 

» tat présent de la ville de Paris , avec ce qu'elle étoit 

» au commencement du règne de Louis XIII , pour 

» comprendre qu'il devoit y avoir alors plus de gens 

» appliqués au|^ lettres, qu'il n'y en a de nos jours. 

» Paris, alors mal policé, bâti à l'antique, moins grajid 

» et moins peuplé de moitié , qu'il l'est aujourd'hui , 

» n'avoit rien de fort séduisant. Les rues mal pavées ^ 

» sales à l'excès , jamais éclairées; nulle sûreté la nuit; 

» le jour^ pour tout spectacle , quelques mauvaises co- 

» médies courues du peuple, et méprisées des bon- 

» né tes gens. Les tables, frugalqs comme elles l'étoiept , 

» et sans délicatesse, altiroîent peu de convives;, outre 

» que chaque particulier , n'ayant qu'une fortune très- 

» bornée, étoit obligé de mettre ^ richesse dans son. 

» économie. De carrosses, il y en avoit fort peu.; l'in- 

» vention en étoit trop récente ; on alloit à pied avec 

» des galoches , ou avec des bottines ,. qu'on laissoit 

» dans l'antichambre , quand on rendoit quelque visite, 

« J'ai vu , moi enfant , un reste de cet ancien usage.. 

» L^omme de robe alloit au palais, monté sur. une 

9 mule, et en revenoit de même. Rentré chez lui, il 

V n'étoit guère tenté d'en soitir pour aller se crotter, 

(*) Blauuscrit. 
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» li se renfermoit donc dans son cabinet , où ses livres 
V faxsotent toute sa compagnie ; il avoit fait de bonnes 
» éludes au collège y parce qu'il y avoit été mis dans 
» un âge plus mur et plus raisonnable ; il y avoit pris 
» du goût pour les belles-lettres. Ce goût , il le culti- 
» voit dans toute la suite de sa vie j soit pour le plaisir 
» qu'il y prenoit, soit pour faire , comme on dit, de 
» nécessité vertu. Cest à celte ancienne sévérité de 
» mœurs y que nous avons été redevables d'un chance- 
» lier de l'Hôpital , d'un président de Tbou, d'auBris- 
» son y d'un Morvilliers, d'un Pasquier, d'un Loysel, 
» de ces deux illustres frères y messieurs Pithou , et 
» d'une infinité d'autres savans personnages. Car il ne 
» faut que lire les poésies du chancelier de l'Hôpital , 
» pour voir que le pai'lement étoit alors plein de ma- 
» gistrats fort versés dans les lettres. Ce temps n'est 
» plus; et la raison en est que, présentement k Paris 
» la dissipation est extrême. A peine un jeune homme 
» a-t-il atteint l'âge de dix-huit à vingt ans, qu'on le 
» met en charge, et qu'on lui donne un équipage; avec 
» cette facilité d'aller et de venir , comment peul-ôn 
w espérer qu'il résiste à l'envie de courir. Il n'est pas 
» imaginable à quel point la musique seule, dont le 
» goût s'est si fort répandu, et ce spectacle enchanteur 
» que nous appelons du nom à*opéra , ont tourné l'es- 
V prit de la nation au frivole, et lui ont entièrement 
w ôté le goût du sérieux , et de tout ce qui est solide- 
v ment bon« Malarwn renan industria invasit anùnos, 
y» disoit Sénèque, cantandi scdumdiquc nunc obscœna 
» siudia effemiruUos tenenl p. 
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Sëiièquë eut beau dire , il ne corrigea pas son siècle^ 
et les plaintes de l^abbë Gëdoyn n'ont pas corrigé le 
sien. Mais que penseroient aujourd'hui Sénèque et 
l'abbë Gëdbyn, du culte presqu'extravagant qu'on 
rend à la danse et à la musique , et de l'importance 
ayec laquelle on en fait l'objet exclusif de l'éducation 
des jeunes personnes ? 

N."* IV. -^ PAGE 120. 

François , duc de Saint-Aignan , père du duc de Beau- 
villiers , se fit distinguer par son esprit , son goût et sa 
politesse. Il fut auprès de Louis XIY un protecteur 
éclairé des gens de lettres et de tous les hommes de 
mérite. Il étôit né en octobre 1610^ peu de mois après 
la mort de Henri IV ; il eut d'un second mariage y À 
l'âge de soixante-quatorze ans , un fils connu également 
sous le nom du duc de Saint* Aignan^ qui n'est mort 
qu'en 1 776 , sous le règne de Louis XVI , âgé de quatre- 
vingt-douze-ans. Ainsi deux générations dans une même 
famille ont rempli un intervalle de cent soixante-six 
ans. 

Le duc de Saint -Aignan àvoit eu de son premier 
mariage deux fils, outre le duc de Beauvilliers^ qui 
n'étoit que le troisième. L'ainé , connu sous le nom de 
comte de Séri , donnoit les plus grandes espérances , et 
mourut en 1666, à l'âge de vingt-six ans, sans avoir été 
marié. Le second , appelé le chevalier de Saint-Aiguan, 
eut le malheur , en i6G3 , de se laisser engager dans le 
fameux duel des Lafrette contre lo prince de Cha- 
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lais , le dac de Noirmoatier , messieurs d'Antin et de 
Flaniarens. Ni la faveur du doc de Saint-Aignan son 
père , ni la considération de son nom , ne purent fléchir 
Louis XiV • Ce prince, fidèle à ses sermens et à la £mne 
résolution de réprimer la fureur des duels par une in- 
flexible sévérité^ ne voulut faire aucun usage de son 
autorité pour soustraire les coupables k la sévérité 
des lois; ils furent obligés de s'expatrier. Le chevalier 
de Saint-Aignan voulut mériter d'y rentrer un jour 
par des exploits dignes d'eflacer l'erreur où un faux 
point d'honneur l'avoit entraîné. Il offrit ses services à 
l'empereur^ et demanda d'être employé contre les 
Turcs; il fut tué au passage du Raab, en 1664 > après 
avoir donné des preuves de la plus grande valeur , et 
s'être enveloppé dans ton drapeau , pour le défendre 
jusqu'à la mort» 

N. V- — PAGE 224- 

Nous avons déjà dit que Marie-Thérèse-Francoise de 
Salignac, fille unique d'Antoine , marquis de Fénelon^ 
€t,de Catherine de Montberon, avoit épousé en pre- 
mières noces, en 16Ç1, Pierre de Montmorencf-Laval^ 
de la branche de Lézai. Elle eut de ce premier mariage 
un fils unique, Guy- André de Liaval, marquis de Lézai 
et de Magnac, qui n'avoit que huit mois à la mort de 
son père , eu 1686. Celnarquis de Laval épousa Marie- 
Anne de Turménies^ veuve du marquis de la Roche- 
foucauld-Bay^s^ et il eut de ce mariage le dernier 
maréchal de Laval et le cardinal de Montmorenci ^ 
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mort en 1808. La marquise de Laval , à qui s'adressent 
les lettres de Fénelon , se maria en secondes noces , 
en 16949 à Joseph-François de Salignac, comte de Fé- 
nelon j son cousin germain^ et frère de Tarchevéque 
de Cambrai. Ce mariage resta secret pendant quelque 
temps, sans que nous ayons pu en découvrir la raison. 
Elle mourut en 17126, et le comte de Fénelon en 1735, 
sans laisser dé^ postérité. C'est ici le lieu de rectifier dbe 
erreur échappée à Testimable auteur de la vie de Fé- 
nelon, placée à la tête de la dernière édition (/n-4*^) de 
ses œuvres. Il suppose que le marquis de Fénelon , che- 
valier des ordres du roi, ambassadeur en Hollande , tué 
à la bataille de Raucoux, en 1746^ étoit petit-fils de ce 
comte de Fénelon et de madame de Laval. Mais ce 
marquis de Fénelon , dont il sera souvent question dans 
cette histoire, étoit petit-fils d'un autre frère aîné de 
l'archevêque de Cambrai ^ et il eut de son mariage avec 
Louise Lepelletier deRosambo un grand nombre d'en- 
fans. L'aîné de ses fils (François-Louis de Salignac, 
marquis de Fénelon, lientehant-géaéral des armées du 
Roi et gouverneur des îles du Vent) , a laissé le baron 
de Fénelon encore existant. 

D'un autre de ses fils ( François-Gabriel vicomte de 
Fénelon, mort en 1794)9 ^^^ venus l'abbé de Féne- 
lon ^ancien aumônier du Roi, et François-Gabriel-Adéo-^ 
dat de Fénelon, né en 1787. C'est sur ce dernier que 
repose l'espérance de voir perpétuer la branche de 
l'archevêque de Cambrai. 
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N.^ I**. — PAGE 25']. 

M. D'ÂttMBERt ft pablié dans ses notes sur l'éloge de 
Fënelon^ âU tome III de son Histoire des membres de 
l'académie (Vançaise , page 35 1 et suivantes f une lettre 
remarquable adressés à Louis XIY y et il Taltribue à 
Fénelon. Il annonce que ceUe leUte ^t fidèlement 
transcrite sur Voriginetl yqui est de la propre main de 
Fénelon. Il doute tfu*elie ait été présentée au roi. 

Cette manière de s'exprimer pourroit fait entendre 
que M. d*Alembert a eu sous les yeux l'original j écrit 
de la main de Fénelon y mais ce manuscrit onginal 
n'existe point. M. d'Alembert n'a eu connoissance que 
de la même copie qui est entre nos mains , et qui lui 
fut communiquée ^ il y a trente-huit ans^ 

Il est vrai que cette copie porte qu'elle est fidèle- 
ment transcrite sur Foriginaly qui est de la propre 
main de Fénelon s qu'ony remarque plusieurs ratures 
et corrections y qui prouvent évidemment qu'il en est 
l'auteur. 

Malgré l'espèce d'authenticité que celte note semble 
donner à la copie , comme nous ignorons de qui elle 
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elt^ tidcts n'avons pas cm devoir attribuer indiscrète- 
ment à Fénelon une lettre aussi singulière. 

Ce qui ^urroit affoiblir la confiance que Ton prëten- 
dtioit accorder à l'auteur de cette note , et par consé- 
quent à Tauthentrcîté de là lettre ^ est la contradiction 
groftsière dans laquelle il est tombé. U ajoute ti la suite 
de sa note : Minute d*une lettre de M. Vabhé de Fé- 
nelon au Roi, à qui ellejiit remise dans le temps par 
M. le 'duc de Beauvilliers, et qui, loin de s'en indis- 
poser, choisit 401 coHttctire , quelque temps après , cet 
abbé pour précepteur des princes ses petits-enfans. 

Fénelon avoit été nommé précepteur des petits-fils 
de liOttis Xrv , dès ie mois d'août i68g y et la lettre 
dont il est question , fait mention d'événemens qui 
n'eurent lieu qu'en 1698 et 1694. Cet anachronisme 
de l'auteur de la .note intite naturellement k se méfier 
de son témoignage sur l'authenticité de la lettre même. 

Tels sont les motifs qui , au défaut du manuscrit ori- 
ginal de la lettre , ne nous permettent pas de l'attri- 
buer à Fénelon ^ avec autant d'assurance que Ta fait 
M. d'Alembert. 

Nous devons ajouter une raison encore plus déci- 
sive, et qui n'admet aucune réplique. Il est évident 
que la lettre dont il est question , n'a pu être écrite 
que vers la fin de 1694 , ou dans les sept premiers mois 
de 1695, puisque M. deHarlay , archevêque de Paris, 
vivoit encore. Or , Fénelon étoit déjà précepteur des 
princes^ et parfaitement connu de Louis XIV. Cepen- 
dant l'auteur de la lettre réelle ou supposée se sert des 
expressions suivantes : La personne, Sire y qui prend 
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la Ubertéde vous écrire cette lettre,,, vous aime sans 
être comme de vous. Prélendra-t-on que Fënelon n'a 
ea recours à cette fausseté que pour délonmer les 
soupçons de Louis XIY; et ceux qui veulent lui faire 
un mérite d'une lettre qui paroît répréhensible à beau- 
coup d'égards ) peuvent- ils proposer une leitre ano-- 
njrme^ comme un irait de courage bonorable à la mé- 
moire de Fénelon ? 

N.*. II. — PAGE 265. 

Lettre du cardinal Caraccioli, archet^éçue de NapUs, 
au pape Innocent XI , au sujet des Quiétistes, 
Zo janvier i6fti.. 

Très-s^liht père, 

Si j'ai quelque sujet de me consoler y et de rendre 
grâces à Dieu, en apprenant que beaucoup d'ames 
confiées a mes soins s'appliquent au saint exercice de 
l'oraison mentale , source de toute bénédiclion céleste ; 
je ne dois pas moins m'affliger d'en voir quelques antres 
s'égarer inconsidérément dans des voies dangereuses. 

Depuis quelque temps ^ très-saint Père , il s'est intro- 
duit à Naples , et y comme fe l'apprends , en d'autres 
parties de ce royaume , un usage fréquent de l'oraison 
passive, que quelques-uns appellent de pure foi ou de 
quiétude. Ils affectent de prendre le nom de Quiétistes , 
ne faisant ni méditation ni prières vocales^ mais dans 
l'exercice actuel de l'oraison se tenant dans un ^raud 



'DU tlVUE DEUXIÈME. 897 

repos et dans an grand silence, comme s'ils ëtoient ou 
muets ou morts, ils prétendent faire l'oraison pas- 
sive. En effet , ils s'efforcent 'd'éloigner de leur es- 
prit j et même dé leurs yeux , tout sujet de médita- 
tion, se présentant eux-mêmes, comme ils disent, 
à la lumière et au souffle de Dieu , qu'ils attendent du 
ciel , sans observer aucune règle ni méthode, et sans se 
préparer ni par aucune lecture ni par la considération 
d'aucun point; quoique les maîtres de la vie spirituelle 
aient coutume de les proposer surtout aux commen- 
çans , afin que par la réflexion sur leurs propres défauts, 
sur lears passions et sur leurs imperfections ils par- 
viennent à s'en corriger : mais ceux-ci prétendent 
s'élever d'eux-mêmes au plus sublime degré de l'o- 
raison et de la contemplation, qui vient néanmoins 
de la pure bonté de Dieu , qui le donne à qui il lui 
plaît. Aussi se trompentrils visiblement^ s'imaginant 
que sans avoir passé par les exercices de la vie pur- 
gative, ils peuvent par leurs propres forces s'ouvrir 
d'abord le chemin de la contemplation : sans penser 
que les anciens et les modernes , traitant cette matière, 
enseigilent unanimement que l'oraison passive ou de 
quiétude ne peut être pratiquée que par des personnes 
arrivées à la parfaite mortification de leurs passions, et 
déjà fort avancées dans l'oraison. C'est cette méthode 
irrégulière dé faire oraison , par laquelle le démon est 
enfîh parvenu présentement à se transformer en ange 
de lumière, dont je vais faire le récit à Votre Sainteté, 
non sans une très-grande horreur. 

Il y en a parmi eux qui rejettent entièrement la 
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prière vocale : et il est arriva que certaim, exercés 
de long-temps dans Toraison de pure foi et de qùétude 
sous la conduite de ces nouveaux directeurs, étant de- 
puis tombés en d'autres mains ^ n'ont pu se résoudre à 
dire le saint Bosaire, ni même à {aire le signe de la 
croix ^ disant qu'ils ne peuvent ni ne veulent le faire , 
ni réciter aucune prière vocale > parce qu'ils sont morts 
en la présence de Dieu, et que ces chos^ extérieures 
ne leur servent de rien. Une femme élevée dans cette 
pratique ne cesse de dire : Je ne suis rien. Dieu est tout; 
et : Jesuis dans l'abandon ou vous me voyez^parcec^u'il 
plaît ainsi à Dieu. Elle ne veut plus se confesser ; mais 
elle voudroit toujours communier : elle n'obéit è per- 
sonne, et ne fait aucune prière vocale. D'autres encore, 
dans cette oraison de quiétude, quand il se présente à 
leur imagination des images même saintes, et de notre 
Seigneur Jésus-Christ , s'eflForcent de les chasser eu se- 
couant la léte; parce, disent-ils , qu'elles les éloignant 
de Dieu. C'est pourquoi ils font encore cette action ri- 
dicule et scandaleuse , même en communiant publique- 
ment; parce qu'alors ils s'imaginent devoir laisser Jé- 
sus-Christ, pour penser uniquement à Dieu. Leur aveur 
glement est si grand, que l'un d'eux s'avisa un jour de 
i-enverser un crucifix de haut en bas, parce, dit-il, qu.'il 
l'empéchoit de s'unir à Dieu, et lui faisoit perdre aai 
présence. Ils sont dans cette erreur , de croire que 
toutes les pensées qui leur viennent dan3 le silence et le 
repos de l'oraison, sont autant de lumières et d'inspi- 
rations de Dieu; et qu'étant la lumière de Dieu, elles 
ne sont sujettes à aucuneloi. De là vient qu'ils se croient 
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permis sans distinctioD tout ce qjai leur passe alors dans 
l'esprit. 

Ces désordres mç pr^ssenl, moi qui suis, quoiqu'in- 
digne, comme le vigneron appliqué k ^ calture de cette 
vigne, d'en rendre nn compte e^act avec tout le res- 
pect que je dois à Votre Sainteté, comme au grand père 
de famille , afin que connoif^ant par sa sagesse la racine 
envenimée qui produit de tels germer, il emploie toute 
la force de son bras apostolique pour le$ couper , et 
pour en arracher jusqu'à la racine , d'^utau^ plus que 
sur cette matière il se r^pd des opiogipnsqui méifitqnt 
d'être condamnées. 

Depuis que je suis ici on m'a p^é^enté un m^Qu- 
scrit qui traite de l'oraison de quiétude, pour oI>tenir 
la permission de l'imprimer, II s'y est trouvé tant 
de propositions dignes de censure, que j'ai refusé 
cette permission , et que j'ai retenu le livre« Jfi vois 
que les plumes se préparent de tous côtés à écrire 
des choses dangereuses. Je sapplie Yotre Sainteté ^e 
me donner les lumières et les moyens qu'elle jugera 
à propos , afin que de ma part je puisse aller au-devan( 
des plus grands scandales qu'il y a à craindre en cette 
ville et dans ce diocèse. Je ne puis m'empècher de don« 
ner encore avis à Votre Sainteté de l'usage de la com- 
munion journalière, introduit ici parmi les laïques 
même mariés, qui, sans faire paroi tre aucun avance- 
ment dans la vie spirituelle, comme ils le devroient 
néanmoins en s'approchant si souvent de la sainte table, 
non-seulement ne donnent aucune satisfaction , mais 
au contraire beaucoup de scandale. Aussi Votre Sainteté 
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ne peut ignorer ce qn'elie a ordonné dans son décret 
général , recommandapt particulièrement aux confes- 
seurs^ au jugement desquels doit être réglée la com- 
munion journalière des laïques^ qu'en la permettant ils 
se souvinssent surtout de faire voir la grande prépara- 
tion et la grande pureté que Tame doit apporter au saint 
banquet. Et néanmoins l'expérience ne fait voir que 
trop^ que sans avoir aucun égard aux pieux avertisse- 
mens de Votre Sainteté , la plupart des laïques fré- 
quentent tous les jours la sainte communion; doot je 
me sens obligé de porter ma plainte à Votre Sainteté, 
comme d'un abus manifeste^ auquel je la supplie de me 
prescrire un remède convenable avec ses ordres parti- 
culiers que je suivrai ^ comme la guide qui doit me 
conduire en toute sûreté dans le gouvernement des 
âmes. Au reste je baise très-humblement les pieds de 
Votre Sainteté. 

Signé, le. Cardinal Garacciolu 

^ N. m. — PAGE 297. 

On a désiré assez généralement deconnoîtrelalettie 
toute entière du père Bourdaloue à madame de Main- 
tenon. Nous avons cru devoir déférer à cette demande. 

Lettre du P. Bourdaloue à madame de MaifUenon. 

Paris, 10 juillet i6^» 

« J'ai lu , Madame , et relu avec toute l'attention 
» dont je suis capable, le petit livre (0 que vous m'a- 

(0 De madame Guyon. 

» vei 
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» vez fait l'honnenr de m'enToyer; et puisque vous 
1» m'ordonnez de vous en dire ma pensée, la voici en 
in peu de mots. Je veux croire que la personne qui l'a 
» composé a eu une bonne intention; mais autant que 
9 j'en puis juger , son zèle n'a pas été selon la science, 
1» comme il auroit pourtant dû. l'être dans une matière 
» aussi importante que celle-ci ; car il m'a paru que ce 
* livre n'avoit rien de solide ni qui fût fondé sur les 
1» véritables principes de la religion. Au contraire , j'y 
» ai trouvé beaucoi}p de propositions faussa, dangereu- 
» ses, sujettes à de grands abus, et qui vont à détour- 
n ner les âmes de la voie à'oraision que Jésus-Christ nous 
» a enseignée y et que l'Ecriture nous recommande ex- 
v pressément; à les en détourner, dis- je, jusqu'à leur 
i> erk donner du mépris. En effet, la forme Xoraùôn 
Th que Jésus-Christ nous a prescrite est de faire à Dieu 
» plusieurs demandes particulières pour obtenir de lui, 
» soit comme pécheurs, soit comme justes^ les diffé- 
» rentes grâces du salut dont nous avons besoin. Vo- 
» raison que l'Ecriture nous recommande en mille 
» endroits, est de méditer la loi de Dieu, de nous ex- 
» citer à la fervetfr de* son divin service, de nous im- 
D primer une crainte respectueuse de ses jugemens, 
» de nous occuper du souvenir de ses miséricordes, de 
w Fadorer , de l'invoquer , de le remercier, de repasser 
» devant lui les années de notre vie dans l'amertume 
1» de notre ame , d'examiner en sa présence nos obliga- 
9, tiens et nos devoirs. Ainsi prioit David, l'homme se- 
» Ion le cœur de Dieu , et ainsi l'ont pratiqué les saints 
» de fpvLh les siècles. Or la méthode è! oraison commune 
Fénelow. Tom, I. 26 
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» dans le livre dont il s'agit, est de retrancher tout cela^ 
» non-seulement comme inn^le , mais comme impar-^ 
» (ait y comme opposé à l'miitë et à la simplicité de 
» Dieu, comme une propriété de la créature y et même 
9 comme quelque chose de nuisible à Famé, eu égard 
» à l'état où l'on suppose qu'elle se met , quand il lui 
» plait de se réduire à >ce simple acte de foi ^ par lequel 
» elle envisage Dieu en elle-même , sous la plus abs- 
«'traite de toutes les idées, se bornant là et sans autre 
» e£fort ni préparation , attendant que Dieu fasse tout 
9 le reste, méthode encore un coup pleine d'illusion , 
1» qui roule sur ce principe mal entendu, dont le quié^ 
p tiste abuse; savoir, que la perfection de l'ame dans 
tt V oraison est qu'elle se dépouille de ses propres opé- 
» rations surnaturelles, saintes, méritoires et procé-* 
» dantes de l'esprit de Dieu, telles que sont celles dont 
» je viens de faire le dénombrement. Car , quelle per« 
» fection peût*il y avoir à se dépouiller des plus excel- 
» lens actes des vertus chrétiennes, dans lesquels, se- 
» Ion Jésus^Christ^ etselon tous les livres sacrés, consiste 
» le mérite et la sainteté de Yoraison même. Gepen- 
» dant c'est à ce prétendu dépouillement, j'ose dire , à 
» cette chimérique perfection qu'aboutit toute cette 
» doctrine du Moyen courte Je sais bien que Dieu, dans 
» l'état et dans le moment de l'actuelle contemplation, 
» peut se communiquer à l'ame d'une^ manière très- 
» forte qui fasse cesser en elle soudainement tous les 
» actes particuliers y quoique bons et saints, parce qu'il 
» tient alors les puissances de l'ame comime liées et 
» fixées à un seul objet ; en soi^tc que l'ame n'^t pas 
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» libre et qu'elle souffre l'impressioa de Dieu plutôt ~ 
^ qu'elle n'agit. Je sais, dià-je, que cela arrive. Gir , à 
» Dieu ne plaise y que je veuille ici combattre la grâce 
» et le don de la conter^pladon infuse ! Mais que l'ame, 
» de son chef, prévenant cet état et ce moment de con" 
» templatiofiy affecte elle-même de suspendre dans 
i> Yoraison les plus saintes opérations pour s'en tenir 
» au seul acte de foi , et que , par son choix , elle se dé- 
» termine à sortir de la voie sure que je lui ai marquée 
. » pour s'engager dans une nouvelle route ^ qui ^ par la 
» raison même qu'elle est nouvelle, doit au moins lui 
» être suspecte^ c'est ce que je ne conviendrai jamais 
» être-pour elle une perfection» On dit que l'ame n'en 
» use ainsi, et né se défait de ses opérations que pour 
» s'abandonner pleinement à Dieu et laisser agir Dieu 
» en elle; et moi, je soutiens qu'elle ne peut mieux se 
» disposer à laisser Dieu agir en elle , qu'en faisant éUe- 
. » même fidèlement ce que Jésus -Christ lui a appris 
» dans Yoraison dominicale, ou ce que David a pratî« 
» que dans ses entretiens avec Dieu; et j'ajoute que si 
» jamais l'ame avoit droit d'espérer que Dieu l'élevât 
» à la contemplation , ce seroit dans le moment où avec 
» humilité, avec fidélité, il la trouveroit solidement 
» occupée du saint exercice de la méditation. Quoi qu'il 
» en soit, se faire, selon le Moyen court, ufae méthode 
» et une pratique de retrancher de Yoraison Ce que Jé- 
» sus-Christ y a mis, et ce que les saints ont con^u de 
» meilleur et de plus agréable à Dieu, les demandes, 
» les remercîmens, les offres de soi-même, les désirs, 
*» les résolutions^ les actes de résighation et de com- 
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» poocfcûm y poor s'arrêter à une foi mue , qui n'a pour 
» objet BÎ ancuiie ytfrité âe l'Evangile , tii aucHii inys- 
irtire de Jésos-Oinst , m aucun attribut de Dieu, ni 
9 nulle choee quiconque , si ce a'cftt prëcisëment Dtea; 
» proposer indiffëreminent cette mëtbode Ôl oraison à 
• toutes sortes de personnes sans exception; pt^éfer 
if> cette métbode d^vmison à celle que Jésus-Christ a 
» enseignée à ses apdtzes , et par eux à toute son Eglise ; 
» prétendre q«e cette métiMde d*oraison est plus né- 
» oessaire au salut , plus propre à sanctifier les âmes , 
a à acquérir les vertus^ à corriger les vices ^ plus pro- 
a poriionnée aux écrits grossiers et igûorans^ plus fa- 
it cile pour eux à pratiquer , que Y oraison commune 
» de méditation et S affection ; quitter pour cecte mé- 
» tbode d'onoùen la lecture y les prières vocales, le soin 
a d'examiner sa conscience $ substituer même cette 
» méthode Somison aux dispositions les plus essen- 
» tielles du sacremeut de pénitence, jusqu'à vouloir 
a qu'elle poisse tenir lieu de contrition sans qu'on ait 
» actuellement aucune vue de ses péchés; tontes ces 
» choses y dis-fe , lueparoissent autant de chose» dange- 
» reuses dont le Mqfen court est rem|^i. Il me fau- 
a drpii un Volume entier pour vous le faire remarquer 
a suivant l'ordre des chapitres. J'en ai fait l'extrait, 
» que \t pourrai quelque jour vous porter à Saint-Cyr, 
» aussi bieu que le sermon que je fis à Saint -Eustache 
a stti; cette matière. Cependant , comme j'ai découvert 
» que ce Moyen oouH n'étoit qu'une répétitioa d'un 
» attire ouvrage intitulé : Pratique facile pour élever 
» Vanie à la contemplation , qui parut il y a environ 
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» vingt ans , et /dont l'auteur ëtoit un prêtre de Mar- 
» seille^ nommé Malaval, je vous enroîe la traduciien 
» française de la réfutation qui t'en fitaJors par un. cc- 
» lèbre prédicateur nommé le père Segnfiri, qui vit 
» encore, et qui a le premier combattit la secte de 
» Molioos. 

» Mais )e ne puis , en finisMunt^ m'empécher de tesmr- 
» cier Dieu de ce qu'il vous a préservée d'avoir du goà t 
)» pour ces sortes de livres, et de ce que , par une ppo- 
» vidence particalière^ vous ne leur avez donné naUe 
» approbation. Car dans le mouvemient où scat liss 
» esprits, quels pvogrès cette méthode è* oraison ne- fe- 
» roit-elle pas parmi les âérots^ surtout à la Cour, si 
» elle y étoU eocore appuyé^ de votre crédit. Dieu 
» m'est témoin que |e n'alioade point en mon sens , et 
» que j'ai même la consolation que ce que je connois 
» dans le monde de gens habiles, distingués par leur 
» savoir et par leur piété ^ en jugent comme moi. 

» Ce qui seroit à souhaiter dans le siècle ob nous 
» sommes , ce seroit. qu'on parUt peu de ces. matières , 
» et que les âmes même , qui poorroient être véritable- 
» ment dans V oraison de contemplation y ne s'en expH- 
» quassent jamiais enire elles, et encoifeméme rare- 
» ment avec leurs pères spixitaela. 

9 Cest ce que f ai observé à l'égard de certaines 
» personnes, qui se sont adressées à moi pour leur con- 
» duite, et à qui )'ai donné pour première règle de 
» n'avoir sur le chapitre de leur oraison nulle commu- 
» nicatioD avec d'autres dévotes^ sous quelque pré^ 
• texte que ce soit, pour éviter les abus que l'ex- 
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» périence m'a appris s'ensuivre de ces coofidenceç. 

9 Voilà, Madame, toutes mes pensas, que je vous 
» confie, et qui i^e seront peut-^tre pas bien éloignées 
» des vôtres. 

» Gomme j'-achevois ces remarques, j-ai reçu, Ma- 
il dame, le petit billet que vo.us m'avez fait l'honneur 
» de m'écrire, et je vous demande bien pardon de ne 
9 vous avoir pas renvoyé plus tôt le livre qu'on m'avoit 
9 apporté de votre part. Il est vrai qu'ayant eu depuis 
9 ce temps-là trois sermons à faire, à peine ai-je pu 
» trouver Ie4emps de le ]ire attentivement et à loisir. 
9 Mais je ne prétends pas, Madame, me justifier p^-là 
9 auprès de vous; et j'aime bien mieu:^ vous remer- 
9 cier de la manière obligeante avec laquelle vous vou-, 
9 lez bien yQ\is intéresser à. ma santé »• 

N.° IV. — r PAGE 307, 

On Jit dans la notice placée à la suite de l'éloge de. 
Fénelon par M. l'abbé Maury, aujourd'hui cardinal, 
édit. de 1804, l'article suivant : M. Godet-deS'^Marais, 
évéque de Chartres^ M. de Nocdlles, évéque de CM- 
Ions, ensuite archps^éque de Paris ^ et M. Bossue t, 
évéque de MeauXj s^ assemblèrent à Issy, pour excuni- 
ner les livres de madante Guy on. Après avoir condamne' 
sa doctrine, ils censurèrent trente^quaire propositions 
extraites £fe . /'Explication des Maximes des Saints. 
Fénelon refusa constamment les conférences que lui 
qffroit Bossue/ y et il dénonça lui-même son ouvrage au 
Pape. 
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Cet èaoncë renferme plusieurs inexactitudes. 

- 1*» M. Godet -des -Marais, évêque de Chartres, ne 
fut point des conférences d'Issy. Ces conférences furent 
uniquement composées de M. Bossuet, évéque de 
Meaux, deM.de Noailles^ alors évéque de Cbâlons, et 
de M. Tronsôn , supérieur général de Saint-$ulpice. Ou 
leur adjoignit ensuite Fénel(n», qui fut nommé à l'archc- 
yéchéde Cambrai dans le cours des conférences. 

a*^ Les trente-quatre articles signés à Issy, ne rcnfcr^ 
ment ;la censure d'aucun ouvrage. Ce sont de simples 
maximes arrêtées pour fixer les véritables principes 
sur l'état d'oraison ou de contemplation , el^our préve- 
nir les abus d'une fausse spiritualité. Nous avons sous 
les yeux les manuscrits originaux de ces trente -quatre 
articles, signés de la main de M. Bossuet, de M. do 
Noailles , de Fénelon et de M. Tronson. 

3"* Les trente -quatre articles d'Issy ne pouvoient 
avoir aucun rapport avec le livre des Maximes des 
Saints de B^énelon. Les- conférences d^Issy eurent lieu 
eu 1694 et 169!); et le livre des Maximes des Saints 
ne parut qu'en 1697. 

4° M. Bossuet, M. Godet-des- Marais, cvêque de 
Chartres, et M. de î^oailles, devenu archevêque de 
Paris en 1695 , ne censurèrent même dans la suite 
aucunes propositions extraites du livre des Maximes 
des Saints, Ik connoissoient trop bien les règles , pour 
s'établir juges de la doctrine d'un de leurs confrères , 
qui avoit porté lui-même sa cause au tribunal du saint 
Siège. Ils se bornèrent à une simple ddclanUion de 
leurs sentimeus, et ils s'y crurent obliges , parce qu*ilsw 
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prétendirent que l'archevêque de Cambrai avoit SLjfpdé 
leur témoignage à Vappui de son livre. 

5** Ce ne fut point à l'époque des conférences d'Issy, 
que Fénelon refusa de conférer de vive voix avec Bos* 
snet. Fénelon fut au contraire associé aux conférences 
dlssy. Ce fut plus de deux ans après » lorsqu'il eut lait 
paroitre son livre des Maa;fme9 des Saints ^ qu'il refusa 
de conférer de vive voix avec Bossuet: il finit même 
par y consentir à de certaines conditions. 

Nous avons cru devoir rectifier ces légères inexactî- 
tndes, qui ponvoient recevoir une espèce d'autorité 
par la c<mfialioe due à un écrivain aussi célèbre que 
M« le cardinal Maurv* 

N.^ V, — PAGE 824. 

Articles arrêtés dans les conférences d^Issy, eL signés 
le 10 mon 1695^ par M. Bossust, évéque de MeauXy 
M. de NoAïtlss^ évéque de Châlons-sur-Mame ,' 
M. de FènejjON , nommé .à V archevêché de Cam- 
brai, et M. TuoNsoWy supérieur général de Samt- 

Sulpice» 

1. 

Tout chrétien en tout état , quoique non à tout mo- 
ment^ jsst obligé de conserver l'exercice de la foi^ de 
Tespérance et de la charité , et d'en produire des actes, 
comme de trois vertus distinguées. 

II. 

Tout chrétien est obligé d'avoir la foi explicite en 
Dieu tout-puissant y créateur du ciel et de la terre , ré- 
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munérateur de ceux qui le cherchent , et efx ses jiutres 
attributs également révélés; et à faire des actes de cette 
foi en tout état, quoique non à tout moment. 

III. 

Tout chrétien est pareillement obligé à la foi expli- 
dte en Dieu Père, Fils, et Saint-E^rit, et à faire des 
actes de cette foi en tout état y quoique non à tout mo- 
ment. 

IV. 

Tout chrétien est de même obligé à la foi explicite 

en Jésus-Christ Dieu et homme, comme médiateur, 

sans lequel on ne peut approcher de Dieu, et à faire 

des actes de cette foi en tout état, quoique' non à tout 

moment. . 

V.' 

Tout chrétien en tout état, quoique non à tout mo- 
ment , est obligé de vouloir, désirer, et demander ex- 
plicitement son salut éternel , comme chose que Dieu 
veut, et qu'il veut que nous voulions pour sa gloire. 

VI. 

Dieu veut que tout chrétien en tout état, quoique 
non à tout moment, lui démande expressément la i*é- 
mission de ses péchés, la grâce de n'en plus commettre, 
la persévérance dans le bien, l'augmentation des ver- 
tus, et toute autre chose ^Iquise pour le salut éternel. 

VII. 

En tout état le chrétien a la concupiscence k com- 
battre^ quoique non toujours également; ce qui l'o- 
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blige en tout ëtat^ quoique non à tout moment ^ à de- 
mander force contre les tentations. 

VIII. 

Toutes ces propositions sont d»la foi catholiqae, 
expressément contenues dans le Symbole des apôtres , 
et dans TOraison dominicale, qui est la prière com- 
mune et journalière de tous les enfans de Dieu ; ou 
mime expressément définies par l'Eglise ; conmie celle 
de la demande de la rémission des péchés , et du don 
de persévérance, et celle du combat de la convoitise , 
dans les conciles de Garthage , d'Orange et de Trente : 
ainsi les propositions contraires sont formellement hé- 
rétiques. 

IX. 

U n'est pas permis à un chrétien d'être indifférent 
pour son salut, ni pour les choses qui y ont rapport. La 
sainte indifférence chrétienne regarde les événemens 
de cette vie (à la réserve du péché) et la dispensation 
des consolations ou sécheresses spirituelles. 

X. 

Les actes mentionnés ci-dessus ne dérogent point à la 
plus grande perfection du christianisme, et né cessent 
pas d'être parfaits pour être aperçus, pourvu qu'on 
en rende grâces à Dieu, et* qu'on les rapporte à s^ 

gloire. 

XL 

U n'est pas permis au chrétien d'attendre que Dieu 
lui inspire, ces actes par voie et inspiration particu-^ 
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lière; et il n*a besoin poor s^y exciter que de U foi qui 
lui (ait coimoître la yolonlë de Diea sigoifiée ei déclarée 
par ses commandemem , ei des exen^es des saints, 
en supposant toujours le secours de la grâce excitante et 
prévenante. Les trois dernières propositions sont des 
suites manifestes des précédentes ^ et les contraires sont 
téméraires et erronées. 

XII. 

Parles actes d'obligation ci-dessus marqués, on ne 

doit pas entendre toujours des actes méthodiques et 

arrange; encore moins des actes réduits en formule et 

$ous certaines paroles , on des actes inquiets et cmpresr 

ses; mais des actes sincèrement formés dans le cœur, 

avec toute la saipte douceur et tranquillité qu'inspirç 

l'esprit de Dieu. 

•XIIJ. 

Dans la vie et dans l'oraison la plus parfaite, tous 

ces actes sont unis dans la seule cfaerité, en tant qu'elle 

anime toutes les vertus, et en commande l'exercice, 

selon ce que dit saint Paul : « La cHarité souffre tout^ • 

» eUe croit tout, elle espère tout, elle ^soutient tout ». 

Or on en peut dire autant des autres actes du chrétieu, 

dont elle règle et presûrit les exercices distincts , quoi- 

qu'ib ne soient pas toujours sensibjement et distincte* 

ment aperçus. 

XIV. 

Le désir qu'on voit dans les saints , comme daus saint 
Paul et dans les autres, de leur salut éternel et parfaite 
rédemption, n'est pas seulement un désir ou appétit 
iadélibéré, mî^is comme l'appelle le même saint Paut, 
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une bonne volonté que nous devons former et opérer 
librement en nous avec le secours de la grâce y comme 
parfaitement conforme à la volonté de Dien. Cette pro- 
position est clairement révélée , et la contraire est hé- 
rétique. 

XV. 

Cest pareillement une volonté conforme à celle de 
Dîeu^ et absolument nécessaire en tout état, quoique 
non à tout moment , de vouloir ne pécher pas ; et non- 
seulement de condamner le péché , mais encore de re 
gretter de Ta^ir commis , et de vouloir qu'il soit dé- 
truit en nous par le pardon. 

XVI. 

Les réflexions stur soi-même, 5ur ses actes, et sur les 
dons qu'on a reçus, qu'on voit 'partout pratiquées par 
les prophètes et par les apôtres, pour rendre grâces à 
Dieu de ses bienfaits, et pour autre fins semblables, 
sont proposées pour exemples à tous les fidèles , même 
aux plus parfaits, et la doctrine. qui les en éloigne, esc 
"erronée et approche de l'hérésie. 

XVII. 

U n'y a de réflexions mauvaises et* dangereuses que 
celles où l'on fait des retours sur ses actions et sur les 
dons qu'on a reçus, pour repaître son amour-propre, se 
chercher un appui humain , ou s'occuper trop de soi- 
même. 

XVIII. 

Les mortifications conviennent à tout état du chris- 
tianisme, et y sont souvent nécessaires) et en éloigner 
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}e& fidèles^ sous prétexte de perfection, c'çst condamner 

ouvertement saint Paul , et présupposer une d#ctrine 

tjrronée et hérétique* 

XIX. 

L'oraison perpétuelle ne consiste pas dans, un acte 
perpétuel et unique qu'on suppose sans interruption , 
et qui SMissi ne doive jamais se réitérer ; mais dans une 
disposition et préparation habituelle et perpétuelle, à 
ne rien faire qui déplaise à Dieu , et à faire tout pour 
lui plaire. La proposition contraire, qui excluroit en 
quelque état que ce fût , même parfait , toute pluralité 
et succession d'actes, seroit erronée et opposée à la tra- 
dition de tous les saints. 

XX. 

n n'y a point de traditions apostoliques , que celles 
qui sont reconnues par toute l'Eglise^ et dont l'autorité 
est décidée par le concile de Trente. La proposition 
contraire est erronée , et lés prétendues traditions apos - 
toliques secrètes seroient un piège pour les fidèles , et 
un moyen d'introduire toutes sortes de mauvaises doc- 
trines. 

I . XXL 

Lforaison de simf^e présence de Dieu, ou de remise 
et de quiétude, el les autres oraisons extraordinaires, 
9iéme passives , approuvées par saint François de Sales, 
et les autres spirituels rKus dans toute l'Eglise, ne peu- 
vent être rejetées ni tenues pour suspectes sans une 
insigne témérité^ et elles n'empêchent pas qu'on ne 
doneure toujours disposé à produire en temps conve- 
nable to«s les actes ci-dessus marqués : l'es réduire en 
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actes implicites oa ëminens en favear des plus parfaits^, 
sous prétexte qae ramonr de Dieu les renferme tous 
d'une certaine manière , c'est en éluder l'obligation , et 
en détruire la distinction qui est révélée 4e Dieu. ^ 

XXII. 

Sans ces oraisons extraordinaires, on peut devenir 

un très-grand saint^ et atteindre à la perfection du 

christianisme. 

XXIIL 

Réduire l'état intérieur et la purification de Tame à 
ces oraisons extraordinaires, c'est une erteur manifeste. 

XXIV. 

C'en est une également dangereuse, d'exclure de l'é- 
tat de contemplation, les attributs , les trois personnes 
divines, et les mystères du Fils de Dieu incarné, surtout 
celui de la croix ^t celui de la résurrection; et toutes 
les choses qui ne sont vues que par la foi , sont l'objet 
du chrétien contemplatif. 

XXV. 

Il n'est pas permis à un chrétien, sous prétexte d'o- 
raison passive ou autre extraordinaire , d'attendre dans 
la conduite de la vie , tant au spirituel qu'au temporel , 
que Dieu le détermine à chaque actiiAi par voie et in- 
spiration particulière : et le contraire induit à tenter 
Dieu, à illusion et à nonchalaAe. 

XXVI. 

Hors le cas et les momens d'inspiration prophétique 
ou extraordinaire, la véritable soumission que toute 
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«me chrétienne y même parfaite, doit à Dieu , est de se 
servir des lumières naturelles et surnaturelles qu'elle 
en reçoit, et des règles de la prudence chrétienne , en 
présupposant toujours que Dieu dirige tout par sa pro- 
vidence^ et qu'il est auteur de tout bon conseil. 

XXVII. 

On ne doit point attacher le don de prophétie ^ et 
encore moins l'état apostolique , à un certain état de 
perfection et d'oraison : et les y attacher^ c'est induire 
4 illosion, témërit^ et erreur. 

XXVIII. 

« 

Les voies extraordinaires , avec les marques qu'en 
ont données les spirituels approuvés, selon eux-mêmes, 
^sont très-rares, et sont sujettes à l'examen des évéques, 
supérieurs ecclésiastiques ^ et docteurs qui doivent en 
juger, non tant selon les expériences, que selon les 
règles immuables de l'Ecriture et de la tradition : en- 
seigner et pratiquer le contraire , est secouer le joug de 
l'obéissance qu'on doit à l'Eglise. 



S'il y a, ou s'il y a eu en quelque endroit de la terre 
un très-petit nombre d'ames d'élite, que Dieu , par des 
préventions extraordinaires et particulières qui lui sont 
connues, meuve à chaque instant, de telle manière 
à tous actes essentiek au christianisme et aux autres 
bonnes œuvres, qu'il ne soit pas nécessaire de leur rien 
prescrira pour s'y exciter, nous le laissons au jugement 
de Dieu ; et sans avouer de pareils états , nous disons 
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senlemetH dans la pratique , qa*il n'y a rien de si dan« 
gereux , ni de fi sujel à iUasion , que de conduire les 
âmes comme si elles j étoient arrivées; et qu'en tont 
cas ce n'est point dans ces préventions que consiste la 
perfection du christianisme. 



Dans tous les articles susdits, en ce qui regarde la 
concupiscence , les imperfections , et principalement le 
péché, pour l*honneur de notre Seigneur, nous n'en- 
' tendons pas comprendre la très-sainte Vierge sa mère. 

XXXI. 

l'our les âmes que Dieu tient dans les épreuves, Job , 
qui en est le modèle , leur apprend à profiter du rajon 
qui revient par intervalles pour produire les actes les 
plus excellens de foi^ d'espésance et d'amour. Les spi- 
rituels leur enseignent à les trouver dans la cime et 
plus haute partie de Tesprit. tl ne faut donc pas leur 
permettre d'acquiescer à leur désespoir et damnation 
apparente, mais avec saint François de Sales ^ les assu- 
rer que Dieu ne les abandonnera pas. 

XXXII. 

n faut bien en tout état, principalement en ceux- 
ci, adorer la justice vengeresse de Dieu, mais non sou- 
haiter jamais qu'elle s'exerce sur nops en toute rigueur, 
puisque même l'un des effets de cette rigueur est de 
nous priver de l'amour. L'abandon du Chrétien est de 
rejeter en Dieu toute son inquiétude, mettre en sa 
bonté l'espérance de son salut, et comme l'enseigne 

saint 
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la première fois une capitalion générale sur tous ses su* 
jets. L'archevêque de Cambrai ne se borna point à con- 
tribuer à ce subside dans la proportion de ses revenus, 
n écrivit à M. de Pont-Chartraîn ^ alors contrôleur- 
général des finances, et depuis chancelier de France, 
pour le prier d'obtenir de Sa Majesté, qu'elle daignât 
lui permettre d'ajoutier à sa taxe personnelle la totalité 
de la pension qu'elle voulôit bien lui accorder en qua* 
lité de précepteur des princes ses petits^fils. Louis XIV 
sentit tout le mérite d'un procédé aussi délicat , mais 
ne voulut pas en profiter. C'est ce que nous apprend la 
réponse de M. de Pont-Chartrain. 

Â Fontainebleaa, ce i3 octobre 1695. 

Monsieur, 

c J'ai rendu compte au Roi des lettres (0 que vous 
9 m'avez fait l'honneur de m'écrire le 7 et le 19 de ce 
» mois , et du mémoire qui étoit joint à la première* 
» Sa Majesté est si persuadée de votre ^èle pour le bien 
» de son service, qu'elle ne doute point que vous n'ayez 
» fait tout ce qui a dépendu de vous pour porter le 
» clergé de la partie de votre diocèse, située dans les 
» intendances de messieurs de Bagnols et de Bignon, 
V à lui accorder à titre de capitation une somme dont 
» elle puisse être satisfaite.... Sa Majesté a vu avec 
» plaisir Toffre que vous lui faites d'augmenter votre 
» cote de la capitation de la pension entière qu'elle 
» vous donne en qualité de précepteur de messeigneur » 

(0 I^Ianuscr us. 
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» le$ en&ns de France; mais elle iTa pas besoin de ce 
» nouveau témoignage de TOtre zèle, pour être bien 
» persuadée de votre attachement à sa personne et au 
» bien de son Etat». 

On a déjà vu que Fénelon , en acceptant Tarchevéchë 
de Cambrai, s'étoit empressé de remettre au Roi son 
abbaye de Saint-Yalerj. 

Ce caractère de noblesse et de désinté.rgssegient étoit 
si naturel à Fénelon, qu'il le laissoit involontairement 
apercevoir dans les occasions les plus indifférentes. Ma- 
dame de Maiutenon en rapporte un trait de ce genre* 
Il étoit question de distraire une portion assez considé- 
rable du diocèse de Chartres, pour en former le nou- 
veau diocèse de Blois y et on se proposoit^ selon l'usage» 
d'unir une abbaye à l'évéché de Chartres pour le 
dédommager des droits et des revenus qu'il alloit per- 
dre. Madame de Maintenon (0 ep parloit devant Féne-* 
Ion, « qui observa qu'il seroit utile que les ^véchés 
» eussent peu d'étendue, et que si on vouloit diviser 
» Cambrai^ bien loin de prétendre un dédommagement, 
» il donueroit une partie de sou revenu ». 

Plusieurs années après , et dans un temps cHi Féne« 
Ion pouvoit juger par douze années d'exil et de dis- 
grâce, combien Louis XIV étoit ulcéré contre lui, il 
n'étoit occupé qu'à donner au Roi et à sa patrie de nou* 
velles preuves de son zèle par tous les genres de sacri- 
fices qui étoient en son pouvoir. C'est encore à madame 
de Maintenon que nous devons la connoissance de ce 
fait particulier; car il est assez remarquable que nous 

CO Lettres de madame de Maintenon. 
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se soyons instruits âëi ptenves de son dësintfreste' 
ment que par le témoignage des personnes dont il eut 
le plus à se plaindre. Madame dé Maintenou ëcrivoit 
au cardinal de Noailles y le i3 octobre 1708 : « Le père 

• de la Chaise disoit hier au Roî^ que M« Farcberéque 
9 de Cambrai, ayant taxe sou clergé, et devant être 
» taxé lui-mSme k mille ëcus, par proportion à son re- 

• venu y il avoît déclaré qu'il donneroit quinze mille 

• francs pour sotllager les cur^ de son dicfcèse. Le père 
w de la Chaise accompagna ce récit de toutes les lonan- 
» ges que la chose mérite. Je croîs devoir vous tenir 
», instruit de tout. Si je vais trop loin, Monseigneur, il 
% ne tiendra qu'à vous de me modérer. Souvenezrvous 
» que ce que je vous écris n'est uniquement que poar 
» vous 9. ' 

Nous aurons à rendre coiùpte dans la suite de sacri- 
fices bien plus importans^ que Fénelon fit pendant son 
séjour à Cambrai , pour le service du Roi y le salut des 
armées, et le soulagement de tous les malheureux qai 
venoient chercher un asile dans son palais et impforer 
sa bienfaisance. 



tXH Dû TOME PIIEMIER. 
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